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^^ERTISSEMENT. 

JL^E ledeur éclaîré reconnoîtra 
bientôt dans les lettres fuivan- 
tes, lemêmeefJDrit, Je môme cœur, 
& la même main, qui l'ont déjà 
charmé. 

Celles, ci ne font parvenues â l'é- 
diteuf qu'après la publication des 
autres. Les inopinées ne lui ont pas 
paru moins dignes ûe ks foins; le 
monde ne \qs verra peut-être pas 
avec moins de plaifir. 

Xa On 



On 7 trouvera les fix premières 
artnëes de Madame de PoMPiiDOUit. 
auffi brillantes que le refte de fon ré- 
gne, & les commencemens conve- 
nables à la fuite d'un fi célèbre cara- 
âere» 

Si le recueil précédent s*eft fi 
bien légitimé, celui ne fauroit être 
mal recevable , qui commence à la 
fois ôc achevé la correfpondance 
épidolaire de la marquife. 
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LETTRE I. 

-4 mr. BRIDGE *, valet de chambre du 
irai. » 174g. 

JE vpiis remercie, mon cher Bridge, de 
tous les foins que vous vous donn,ez 
pourmoL Votre placé auprc3 du roî 
vous met en état de me fervîr; & je compte 
fur la tendre amitié que vous m'avez promî- 
fe. Mais cette fînguliere aflFaire de Tambî- 
tîon demande un profond fecret: il faut que 
le plan, $'il vient àrcufTir, paroîfle feufe. 
ment un effet du hazard Le roî me vît hier, 
& m'obferva en paffant: il apperjut moa 
ToM. III. A trou- 



Un îrlandoij^ 
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trouble j mais il n*a pas encore vos yeux, 
&îe ne fais quand il les aura* U efl continua 
ellement a/fiégé de femmes (qui. ont de la 
beauté , mais qui n'ont pas mon cœur : hélas l 
que ne le connoît- i^;ce cœur ? 

On dit que Madame de MailU s*eft faite 
dévote. Elle eft aéhiellement fous la dire* 
ôion du père de la Valette » général de Tora- 
toire. Hélas î qu'elle eft heureufe , fi elle eftr 
técllement guérie de fa paflion! Heureux les 
iiîdifFérens ! On dit qu'elle aUa Vautre jour 
au fermon a Notre-Dame: mais comme ej^ 
le venoit un peu tard, elle fut obligée de 
déranger quelques perfonnes avant d'arriver 
à fon ficge. -Un brutal qui étoit là^ fe mit 
à crier tout haut: .£A» voilà bien du bruit 
pour un P... La comtefle fe tourna vers lui 
& lui dit avec beaucoup de douceur; lAonfteur^ 
puifque vous me i:onnoiJfez fi bien 9 faites^ 
moi la grâce de prier Bieu pour moi. Voilà 
en vérité une femme bien refpeftable* Sî 
ma foiblefle , ou mon étoile , me fait com- 
mettre les mêmes fautes , j'elpere quà la fin 



je m'en repentirai comme «lie. Adîeu^ 
monfieur, venez demain me voir: fa; 
beaucoup de chofes à vous dire 9 & beaucoup 
plus à vous cacher. 



LE T,T R E II.; 

A mK BINET. 174(5. 

JE fjiîs bien étonnée de ne pas recevoir de 
nouvelles de Bridge: peut- être n'en 
a-t^il que de mauvaîfes i m'apprendra ^ & 
vous voulez tous deux ménager mâfbiblefTe, 
Je fuis prefque prête à pleurer fur ma folie : 
mais fe ne faurois encore m'en repentir» 
Qu'eft-ce que dit le roi? Parle -t- il de moif 
Na-tril pas envie de me voir? A-t-il quel- 
que eftîme pour votre coufinë ? De grâce ^ 
tirez- moi de la cruelle incertimde où je fuis. 
Hélas! je commence à fentir que Tambitioa 
eft le plus grand des fupplices, furtout dans 
le cœur d'une femme. Je. veux vous con- 
fulter fur une nouvelle tentative qui m'eft 
A a • venue 
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yenue dans refprit ; & j'aurai befoîn de vous, 
ftuffibicnquederofïîcieux duc, qui continue 
à me,foutenir hardiment que le grand feî- 
gneur en tient. Je vous attends tous deux. 
Ma petiteAle^âmdrine vous embralTe de tout 
fon cœur: j'efpere' quelle fera plus fageSc 
' j)lus heui'eufe que fa mère. Je vous «mbrat 
fe 9 mon cher coufin; ne manquez pas de 
.venir. 



LE T T R E III. 

Au maréchal de saxe. 

Septembrif 1746* 

VOUS êtes toujours malade,. & vous 
battez toujours le duc de Cumberlandi 
fc'eft à la fois pour vos amis un fujet de dûu« 
fcur & de joie. Les petites âmes dîroient^ 
inoins de gloire & plus de fanté : mais la 
îirôtre n'eft pas de ce nombre. . 

n y a ici de grandes plaintes au G^^t des 
enprepreneurs des vivres; ces hommes avi- 

des 
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cfôs vont à la guexre, non pas* potn* y accpip? 
rir de l'honneur , tnais pour acquérir de$ 
riche/Tes: ce font des (angfues.* Vous fait» 
très - bien de les réprimen 

On*ma rapporté une petite anecdote qtuî 
vous concerne ; & vous méritez bien de hr 
favoir, fi vous ne la favez déjà. Après 1^ 
bataille de Rjacoux, le chevalier dIAubeterro . 
parut frappé de la bonne mine, •& de l'aij 
guerrier d'un prifonnier anglois, & lui dit: ' 
^e crois que s'il y avmt eu cinquante millfi. 
hfimmes comme toidans.Varmêeennemiixnous 
aurions eu de la peine à la battre^ Le fol- 
dat reprît vivement': Nous avions ajfez 
d^fummes comme moi» mais il nous en man* 
quoit un comme le maréchal de Saxe^ Il y 
avoit dans cette réponfe beaucoup d'eiprit & 
de vérité. Le duc de Cumberland eft auprè^ . 
de vous ce qu etolt le pauvre maréchal de 
Villeroi vis-à-vis du terrible Malboroug» 
iin pîgmce qui veut faire face à im géant. 
Au refte^ on dit que c'eft yn prince ^né- 
reux& magnanime, quoiqu'il fe £>ii deshoé 
^ A3 ti09i 
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lidrc l TaHàîre de CuUoden , en maflacrant 
;Êtns pitié deux mille * montagnards qui de- 
Ihandoient la vie à genoux: mais perfonne 
me diiputera que ce ne foît un mauvais gcnc* 
t^ Quant à fa viétaire fur les'écofTois, 
êèûx-d, quoique vaincus , ont acquis plus 
He gloire que lui: vingt -mille honunes en 
dévoient namrellement battre cinq: il n'y a 
pas là de pi^dige. 

On cf oit que le fîege de cette place que 
vous attaquez fêta difficile: mais ya-t-îl 
^en de difficile pour vous? Faites vite cette 
ïonquéte en dépit de nos politiques y & puis 
Venez thantcr le Te Deuitt avec nous. Vous 
verrez Tcglife de Notre-Dame ornée de vos 
trophées : on peut juftement vous en appel- 
1er le tapijfieri comme on le difoit du duc 
Se Luxembourg. Adieu, Mars; tout le 
«toonde vôu5 kînfie fie vous defire. 



* U fiittt qu^il f ait de rexag^ndoa. 

. LET. 
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LETTRE IV. 

i4 2a Comtei/èiie Br£'z£ 1746. 

VOUS me faites rire avec votre gros 
hollandois; il eft gauche & lourd fui- 
vant Tufage de fon pays. Je &is qu il èft 
afTommant; cependant il faut le fouflrîr par- 
ce qu*il eft de nos amis: fi vous voulez que 
vos connoiflances foient parfaites, cher- 
chez-en parmi les anges. L'ambaflTadeur 
Van Hoy eft un tput autre honune; il a du 
mérite 9 & vous avez raifon de Teflimer: il 
eft même quelque fois agréable & piquant ^ 
comme vous allez voir. ç • ^ 

Le m^uîs de Fojntaînc Tinvita 1 fouper 
mardi dernier: au deilèn, voilà un gros 
fromage d'Holknde qtii paroit fur la ttble^ 
& Fontaine lui dit 9 mr^ rAmbailàdeur, ^^ 
du fruit de voire fayr. A ces mots Van 
Hoy felevebrufquemem, met la main dan» 
^ poche , & jette fur la table une poig^cQ 
4e dufiats en difant» en voilà aujji. 

A4 Si 
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- Sî vous allez au Val de Grâce , je voi» 
prie de faire bîen des amitiés pour moi à ma- 
dame âe Sennaterre: Hélas î elle a choîfi la 
meilleure' pan: le mcmdc nemcritoît pas le 
cœur que Dieu lui a donné* Sa jeuneffe Se 
fes charmes lui ont d'aborJ attiré une foufe 
d*adorateur&; àprefcnt^Ue veut être Éiîntcr 
voilà le diable pria pour dupe. N'avez- vous- 
pas auffi! quelque envie de devenir faînte^ 
ma chère comtefïè? Faites comme il vous 
plaira: maïs aimez -^ mai toujours* 



L E T T R E V. 

^ mr. VAN Hor» an^afjadmr ^ïbi^ 
Urnde eh France^ Avril, 1747* 

CE n^eft pas à moî, mais au minâlr&^ 
que votre excellence aurott dû ictkt^ 
& iê plaindre^ Cependant je vous fuis obli- 
gée de vo»re confiance, & je tacherai de 1% 
mériter. 

Vous 
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Voifs favez que ^ dès le commerfcement 
de la guerre , le roî n a jamais demandé au- 
tre chofe à votre république que d être neu- 
tre dans cette grande querelle des prîticipà* 
les'puifTances d*Europe ; & il a offert de re- 
mettre entre Vos mains la ville deDunkerque 
pour gâtant de fa parole. Maïs les Etats 
ont conftamment méprifé fes prières & fes 
.offres: ils ont fourni aux ennemis delà Fran- • 
ce des fecours de toute efpece fous prétexte 
dé leur alliance avec l'Angleterre & la cour 
de Vienne; ils ont même mis une armée fur 
pied> que les françois ont pris la liberté de 
battre affezfouvent, quaiqu a regret. Vousl 
pouvez compter que dans tous les tems la. 
politique de France fera d'exiger la neutrali- 
té des Sept Provinces : c'eft fon intérêt ^ c'eft^ 
auffi le vôtre. 

Vous vous plaignez aujourd'hui que le 
brave Maurice foît entré fur votre territoi- 
re, & qu*il prenne vos villes. Cette démar^ 
ché me paroît jufte & néceflaire : on vous 
a prié d*€tre neutres; vous ne lavez pas 
A 5 • vouluj 
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voulu; il faut donc vous y forcfer : nous 
vous en demandons pardon. ' 

Vous dites que les HoUandoîs fe feront 
toujours unp gloire d*être les amis de la 
France: cela peut ctre, & c*eft ce que nous 
voulons* Mais qu'ils aient donc la complai- 
sance de npus en donner des preuves. Les 
amis ne fe battent pas : cependant le maré^ 
chai de Saxe a été oblige de vous battre: per- 
mettez* nous de douter de votre fmcérité. 

Pour vous en particulier, mr. lambafla*^ 
deur, le roi a pour vous toute Icftime que 
twus méritez. Vous condamnez peut i- être 
en fecret Vobftinatîon de vos maîtres. Quoi 
qu'il arrive 5 vt)us aurez là gloire d'avoir 
rempli votre miniftere, finon avec fucccs^ 
du moins avec beaucoup de fageiTe» 

Jefufé^&c, 



LETî 
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L E T T R E VI. 

A la marquife du savssay^ 

AvriU 1747. 

LES nouvelles dlîollandç donnent ici 
beaucoup d'occupation : je prévois que 
la France fera forcée de prendre le pays de 
ces veaux dor pour les rendre fages. 

Notre ami du Thîel ma envoyé les par- 
ticularités de la mort du pauvre lord Lovât: 
on ne fauroit mourir avec plus de courage : 
au/fi ctoit-il écoflbis ; ces gens -là favent fe 
battre & mourir. Une heure avant fon exé- 
cution il a déjeûne avec grand appétit, & 
pUifanté. fes bourreaux ; * il eft monté fur 
îéchaffaud auffi gaîment que s'il étoit allé à 
une fête , & a reçu le coup fatal fans faire 
paroître la moindre frayeur. Voilà donc 
tous les amis du prince Edouard qui font 
tous facrifiés , Tun après l'autre : lesangïois 
ne favent^pas pardonner. Je tforive que la 
' France 
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France a très -mal fait en fefam révolte» pejf 
braves gens, & plus mal fait; encore en les 
abandonnant à la vengeance d un ennemi 
implacable : il ne faut pas ainfi fe jouer d& 
Ja vie des hommes. 

Let deflèîns que vovts m'avez envoyé» 
•font charmans ; la déefTe Hore elle -même 
conduîfoît-fensdbme votre belle mai» en les 
fefanr- Je les montre à tout le monde ; on 
les admire , & je fui« contente. Mais je vou^ 
prie , ma chère amie > de ménager vos 
beaux yeux : le deflèin ne doit être qu'un amu-^ 
fement; n*en faîtes pas une occupatioiit 8cc^ 

■ • , "■" ' ' " I ■ I ■! ■■Il II ■> k. 

LETTRE VU, 

AuducdeBotJThEK$. 1J4% 

VOUS oonnoifTeZy mr. le duc^ toute 
mon eftîme ptur vous r il s eft prcfen^ 
té une occaCon de vous en donner une petite 
preuve, & je ne l'ai pas laiflce échapper, 
Le roi vous a nommé poux: aller commandei: 

àGef 



as (13) s* 

a Gcnes', que les autrichiens menacent de 
nouveau , ^ mais qu'ils* menaceront inutile- 
ment lorfque Ja république vous aura pour 
fon^défenfeur: ces pauvres pantalons difem 
qu'ils ne fauroient fe défendre eux -méniesi 

Cependant la révolution fingulière, par 
laquelle les génois ont recouvré leur libené 
Se chafle leurs tyrans, fera admirée dans 
Ihiftoire, & Ion voit avec furprife que dans 
l'état d'humiliation ou fc trouve aftuellement 
lltalie, il refte encore quelques étincelles 
de ce beau &u qui animoit les anciens ro- 
mains: allez l'entretenir. ^ 

Les génois font des amis utiles dans la 
prcfente crife des affaires; ils ont frayé le 
chemin de Htalie à Dom Philipj^è ; [ils y ont 
afliiré le pouvoir de la maifon de Bourbon, 
ne les expofons pas à s*en repentir. Lst 
France eft d'ailleurs leur alliée naturelle ^ & 
ils le fentent bien. Les empereurs , qui fe 
quaU6ent de fucceflèurs des Ccfars, prêteur 
dent en verm de ce titre chimérique au do- 
maine de chaque état dltalie, dont ils puif- 

fent 
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fcm s'exnparer, & qu'ils 'regardent comme 
fief du faînt empire. En conféquence les 
princes d'Italie ^ qui ont continuellement be- 
foijri de protefteurs n'en peuvent point avoir 
de plus fur , ni déplus puifTant qi;e la mai* 
fon de Bourbon. 

Cependant vous verrez bientôt que les 
gcoQis font turbulens , inquiets & faélieùx : 
c'eft pour cela que j'ai confeiUé au roi de 
kur envoyer un homme qui fut â la fois bon 
officier > & judicieux politique ,. capable de 
concilier les •efprits du peuple le plus intrai- 
table de la terre. Louis XI. les connoilToit 
bien ; ils lui envoyèrent un jour des dépu- 
tés pour lui offrir la fouveraineté de leur 
république.. , Vous vous donnez à moi, dit 
ce prince 9 & moi je vous donne au diable^ 
Pour voUs^.monfieur, ne les donnez pas 
au diable; mais allez les fauver par recon. 
noi/fance, & pour l'intérêt de votre patrie. 
Je vous verrai avant votre départ , & ne 
vous fouhaiterai pas les talens & le courage 
néceflaires pourréuffir: vous avez tout cela; 

mais 
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xmis vous auj;ez befoin de patience ; un 
avez -vous? &CC. 



LE T T R E Vin. 

Ala mar^iuife de fonten Ailles. ' 

J'Allois vous écrire & vous gronder lorfT 
que j'ai reçu de vous une lettre pleine 
d'efprit & d'amitié. jElle a défarmé ma co* 
1ère 9 & je fuis prête à vous embrafTer. Ce*^ 
pendant une lettre ne fuffit pas à moci cœur. 
Vous favez que je fuis difficile dans le choix 
de ma compagnie; & que vous êtes du pe^ 
lit nombre de celles que j'ieftime & que j'ai« 
me à voir: pourquoi donc me refufez- vous 
ceplaifîr? 

Je fuis feule au milieu de cette foule de 
petits feîgneurs qui me haïflènt, & quiç je 
méprife. Pour la plupan des femmes , 
kur converfation me donne la migraine. 
Leur vanité , leurs grands airs ^ le.urs peti* 
tdTes & leur fauiTeté lès rendent iafupportar 

blés: 
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bîes : je ne le leur dis pas j maïs je n'en fuis 
pas plus heureufe. 

Ceft à préfent que je connois que les roîs 
peuvent pleurer comme les autres hommes : 
pour hioi je pleure fouvent fur Tambîtion 
qui m a amenée ici. & fur l'ambition qui 
m'y retient: plaignez ma foiblefTe* On dit 
que le roi duMonomotap^a cinq-cens bout 
fDtfs qui raccompagnent partout pour le fai- 
re rire. Louis XV. â ciaq-cens fînges qui 
" rt)bfedent tous les jours afon lever; mais 
ceft rarement qulls le font rirç: il n'eft 
gueres [moins trifte que moi. Que'je les 
plains ces Dieux de la terre, qu'on croit fi 
heureux! L'amitié feule, plutôt que l'amour 
pourroît les confalér: mais" les rds n'ont 
ipoînt d'amis; il y en à même peu quî foient 
dignes d*en avoir : Us n ont que des efclaves 
te des flatteur»;. 

r Vous ma chçre amîe, vous m'aimez: 
je ne fuis pas tout -à- fait à plaindre. Quand 
viendrez- vous ici? Ne manquez pas d'ame- 
ner mUe. de FontcaaiUes : vous verrez par 

les 
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les carefles que je lui ferai, queUe eft ma 
tendrefle pour la mère, &c. 



LETTRE IX. 

Au maréchal de bellisle. 1747. 

JE fuis très« fâchée , pour vous & pour Iji 
France ^ de cette malheureufe affaire 
d^Exiles, On blâme fort ici la témérité du 
chevalier de Bellisle , & on dît que jamais 
fage général ne fe fit tuer: ceux qyi parlent 
de la forte, font peut-être trop fages eux- 
mêmes. Pour moi, j6 ne b|lameperforine^ 
& encore moins les mbrts. Mr. votre frère 
avoit peut-être trop de feii; maïs du moînç 
jon ne Taccufera pas de lâcheté ; il ell tombé 
dans le chan^ip d'honneur: c^eft la^ gloire 8c 
ia récompenre des héros ^ & c'en eft aflèa^ 
pour vous confolen 

Il ne convient peut* être gueresàunir 

femme de parler de ces matières : Tambidon 

de la plupart de notre fexe eft de plaire aux 

T«M. IIL B yivan» 



vivans fanjs s'embarrafTer des morts: celle 
du vôtre eft de fe faire caffer la tête. Chacun 
à fon goût. Mais pour moi, je me plais à 
honorer le mérite & les. hommes qui vous 
reflèmblent. 

Toute la France eft dans des njortelles 
alarmes au fujet de cette fubite irruption des 
autrichiens & des piémontois en Provence. 
Quant à moi, quoique bonne Françoife, je 
n'ai pas la moindre crainte: n'êtes «vous pas 

u? 

Tandis qu'on ;fe bat,^ nos miniftres par- 
lent toujours de la paix. J'ai fouvent des 
conférences avec ces têtes graves, qui ne 
me paroiirem pas aulTi admirables que je me 
les figurois avant dç les voir de près. L'art 
d*un politique eft de tromper & de mentir à 
propos pour le bien de l'état :' il me femble 
que cet art a eft pas difficile. Je m'en vais 
vous dire une folie: je m'imagine quelque- 
fois qu'une jolie femme emploie plus d'efprit 
& de profonde politique à fa toilette qu'il n'y 
en a dans tous les cabinets de TËurope ; car 

lart 
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Tajt de plaire eft encore plus difficile que 
Tart de tromper. Vous ne fçrez pas fans 
doute de mon avis ; maïs je ne veux pas 
vous prendre pour juge^ parce que vous 
c.i:es vieux. 

. ^ Ne manquez pas 5 mr, le ijiaréchaU dç 
battre bien ces meflîeurs, qui ont tué le 
pauvre chevalier: jelefouhaite pour votre 
propre gloire & Thc^nneur de 1^ nation. En- 
^voyez-nous au plutôt de bonnes nouvelles; 
le roî vous récompenfera en roi^ .& moi en 
folie femme: je vous laîflerai peut-être bai- 
fer ma main. Adieu, mr. le maréchal; 
fouvenez-vous de votre belle retraite dd 
Prague: jai promis lavidoire; ne xne faites 
pas mentir. 



LETTRE X. 

A la marquife de blaoni; 
E voulez - vous pas venir voir mes pi- 



N 



geons &les baiftr?. h^ iont fi jolis: 
iJ a leurs. 
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Jeiirs tendres carefTes rappellent des fouve- 
nirsbîen doux, & ne manquent jamais de 
faire rêver le$ filles : c eft pour cela que je 
ne les montre janlais à Alexandrine. Ma- 
dame de Montelpan avoitfixfouris blanche» 
quelle atteloit à un petit carofTe de filigram- 
ijje, & qui prennoient la libené de mordre 
fes belles mains. Nos jolies femmes ont 
toujours des chiens, ou des chats; je h'aime 
pas tout cela; je n*aime que mes pigeons. 

Le roî eft à la chafle : je n'ai pas voulu 
raccompagner parce que j'étois de raauvaifif 
humeur, ce qui la fait rire. Je lui dis queL 
quefois qu il eft comme ce Nembrod, dont 
j'ai entendu parler au fermon, -qui étoit un 
fort chajfmr devant le Seigneur^ Mais ce^ 
Nembrod étoit un méchant roi , & Louis XV. , 
eft bon; ce qui fait une grande différence* 

Tandis quil va à la chafle^ la reine pafl 
fe fon tems à prier Dieu: ç'eft une faînte: 
les grandeurs & les vanités de ]& terre ne la 
touchent plus. Je voudrois en pouvoir dire 
jutant; carie monde avec tout fon' éclat & 

• fes 
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•fes plaîfîfs mennufe quelquefois à m(ïm*îri 
iiiai3 je ne le veux pas aflez. Il femble que 
BOUS ayons deux âmes ; 1 une pour approu^ 
ver le bien, & lautre pour faire le mal. 

Cependant la reine , malgrç toute fa faîn- 
teté , a un grand défaut; ceft quelle me 
hait : elle ferable oublier à mon égard la loi 
qui oblige les reines comme les autres à ai* 
mer leur prochain çomuiQ elles-^ftiçmeç. 
Pour moi, je nai pa^ ce défaut -là, grâ- 
ce à Dieu: j'aime cette princeflç , &je la ré- 
vere parce qu'elle eft vertueufe , & je vott- 
drois avoir le courage de l'imiter. Je vou$ 
aime auffi avec tendre/Te , ma belle amie*; 
& vous le favez bien , &ç. 



LETTRE XL 

^u maréchal de s^ AXE. 1747. 

IL faut toujours vous admirer & vous aî-^ 
nver. La France n'étoit pas accoummée 
à vaincre tes angloîs: cette gloire; vousétoit 
B 3 réfer- 



réfervéc* Un maréchal de France^ grand 
honimje & bon citoyen ^ qui ne -s'embaraflè 
pas par qui le roi foît fervî pourvu qu il le 
foit bien , & qui ne connoît pas les petîteflbs 
de la jaloufie y difoît dernièrement que vous 
réuniiTiez eh vous lardeur du grand Condé 
avec la fagofle de Turenne. Je ne fais pas 
fi CCS célebr^^ généraux, qui ont fait trem- 
bler rEurope dans le dernier règne , étoient 
auiTi grands qu'on les fepréfeme; mais je 
fais que vous êtes plus utile. Ils ont fait 
dans des guerres înjuftes des conquêtes dont 
là nation n a tiré aucun avantage folîde : ils 
attaquoîent, mais vous nous défendez ^ m 
qui eft plus important & plus honnête* 

On dit, mr. le maréchal, quau milieu 
des travaux & des fatigues de la guerre , vous 
trouvez encore du tems pour faire lamour* 
Jfi fuis femme , & ne vous blâme pas: Va- 
mour feit les héros , & les rend fages, Char- 
les Xn, de Suéde efl peut-étw le feu! qui 
l!'aît jamais aiméj mais il en a été puni; U 
eft mon fou & malheureux. Les anciens 



germains difoient , qu il y ^voit quelque chth 
Je de divin dans une belle femme : je fuô 
prefque de leur avîs^ & je penfe que la 
grandeur de Dieu brille avec plus cf éclat fur 
un beauvifage que dans le cerveau de Na* ' 
ton. 

.Nous alloiis nous réjouir de votre nou- 
velle vidoire; prenez encore cinq ou fix 
villes pour vous amufer le relie de la cathi 
pagne, & puis venez voir vos amis. 

Les conférences deBréda continuent tou- 
jours; jenefais^ quoi elles aboutiront, & 
fi elles nous donneront la paix, domlaFran- 
ce a grand befoîn: mais nos plénipotentiai- 
res demandent trop , & les çnnemis n'off- 
rent pas affez. J'ai bien peur que cettepom- 
peufe négotîatioh fe réduira à rien; elle n'a' 
produit jufqu'ici . que des compïimens &des 
révérences. Vous n'en ctes fans doute pas 
fèché; car pour vous autres héros, votre - 
gloire & votre plaîfu* confiftent à tuer les 
liommes: igais le roi feroit bien-tife de les 
rendre heureux. Ceft pour cela qu*il eft 
B 4 tou- 



toujotifs prêt à donner la paix; mais il faut 
tuin qu eUe foît honorabk & utik. 

On a citante hier le Te Deum dans I^ 
chapelle du roi pour la bataille de Lawfek; 
ittais >e n^aime pas cette céremoniie^ qui me 
paroît înjuriAife àDieu ; cVft comme fi quel- 
qu'un alloît remercier un bon pcre de ce 
quil a eu le bonheur d'égorger fes enikns*;; 
Il feroit plus jufle & plua naturel de lui en» 
demander pardon* 

Comment fe port« le comte de Fr^ î J et 
père qu'il reiTembleîa i fon oncle.. Le rot 
%>nge à le marier & à rétablir d\[De manière 
digne de vous &c de hiL Adieu ^ mT. 13e 
maréchal; je ne vous reeonmiande pasi die 
continuer à battre Tennemî y nxak dVoâr 
fbin de votre fente pour le fervke du roi ^ Se 
la fetis&ôion de vos amis. Souvent lapei> 
te d'un leul homme efi une calamité publia 
que: ceft ce que la Francç éprouverait^ fi 
elle avoii le malheur de vous perdi^e- 
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LETTRE XIL 

Aucomtede Lov/EUBAu 1747. 

JE vous remercié de votre lettre & de vô- 
tre conquête. Vous avez donc pris 
Bergopzoom en dcpît de l'envie & des hol* 
landois. Cette ville,, qui a bravé le génie 
de Spinola, & qui portoît le nom dépucelle^ 
na pu vous réfifter; ce qui prouve que les 
irançois font capables de tout, quand ils font 
commandés par des hommes comme vous. 
Ils n'ont fait que prendre des villes pendant 
toute cette guerre comme en fe promenant : 
mais la prife de cène dernière met le comble 
à leur gloire & à la vôtre : je fuis charmée 
5jue nous vous en ayoni? Tobligation, 

Les alliés difent dans leurs gazettes, que 
vos troupes en entrant dans la ville ont maf-^ 
facrc fans diftînftîon hommes, femmes & 
rnnfàxïs. Je ne fais pas iî cet horrible men- 
longe leur eft miJe pour exciter la fureur 
B 5 ^^^ 



des peubles; mais je fais que les, horçmcs 
fenfés ne le croiront pas. LeS françois ont 
juftementla réputation d'être les. peuples les 
plus humains de la terre: ils aiment" la vi- 
âoire , & nofi pas le fang. 

Continuez , monfieur le comte , à faire 
honneur à la patrie que vous avez adoptée , 
& qui vous eftîme. Si la vîeilleflb & les 
infirmités venoient a nous priver du brave 
Maurice dans le cours de cette trop longue 
. gueri-e, vous nous relierez, & on ne sap- 
percevra pas* qu*il foît mort: 

Il eft humiliant pour la France que feà 
deux plus grands capitaines foient étrangers • 
c eft une rémarque que le roi a faîte eo ap- 
prenant laprife de Bergopzoom; il s^iton- 
iloit que la nation ne produisît plus d'auflî 
grands hommes que dans le dernier règne. 
Le prince de Conti^ qui étoit préfent^ reprit 
tout haut : Ceft parce qu aujourd'hui nos 
femmes ont affaire à leurs laquais^ Ce mot 
eft piquant: mais il y a peut-être quelque 
vérité, 

U 
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La comte/Te de Lowendal vînt hier à l'au- 
dience. Le roi la reçut comme la femme 
tfun héros, & lui dit: Madame j tout le 
monde gagnera quelque chofe par cette con» 
quête de Bergopzoomj je donne au comte le 
Mton de maréchal de France ^ i^ fefpere 
avoir le plaifir de donner la paix a mesju- 
jets. Je vis enfuîte cette dame en particu- 
lier, & mon eftîme pour elle s'en eft aug- 
mentée. Avec toutes les grâces de fonfexe, 
elle a le fens & refprît du vôtre. Je lui ai 
demandé fon amitié î quant à la mienne^ 
c eft une dette que je lui dois & que je lui 
payerai toujours avec plaifir: je liii dis que 
il jamais je pouvois lui être utile, } efpérois 
qu'elle me jugeroît digne xie la fcrvir. 

Le roî vient de donner xxri régiment à 
votre fils : mr. d'Argenfon n*en étôit pasda- 
vis à caùfe de fa grande jeuneffe; mais je 
lui ai répondu par ce mot de CorneiUle : 

• . « 4 • Aux aimes bien lîées 

,La valeur n'attend pas le nombre dei années. 

J'avoîi 
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J'avoîs raîfon; le mérite du père répand de 
celui du fils. Je vous fouhaîte , manfîeur^ 
feulement Ime bonine fantê : vous trouverez 
tout le refte en vous -itieme. 



LETTRE xni 

A la Comtejfe deUK e' z £ 

JE viens de renvoyer une femme ennuîeu^ 
fe, qui m'a donné des vapeurs^ Il n'y 
a gueres d'autre compagnie à laeour, qu'oie 
nomme pourtant le féjour de Tefprit §: de fe. 
politcffe. Selon moi la, politeiTe çoniîflc à 
ctre aimable, & quiconque m'ennuie eft un 
ruftre ; j'éprouve tous les jours qu'il n'y a paa 
de plus mauvaife compagme. que la bonnes 
compagnie. 

On dk, ma chère, que vous^ vous amii^ 
fez aduefiement à vous faire peindre: j'en 
fuis bien aife; c-eft figne que vous êtes tou- 
jours belle. Vanlo eft un homme inimita- 
ble pour attrapei: UreiTemblânce: dites -lui 

dô ' 
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de ne pas oublier ces deuxperites foflèttesq^ui 
Vous rendent le fouris fi aimable , ni ces lè- 
vres de rofe que je prends tant de plaifir à 
baifer, ni ces yeux tendues & touchans qui 
me difent fi bien ^ jj vous aime. 

On dit qu'un fultan fit un jour appeler 
dans fon ferr^il un fameux peintre vénitien 
pour tirer le portrait de fa femme favorite; 
mais le peintre lui difant que pour cela il fa- 
loit qu'il la vît, çc prince jaloux le trouva 
fort impertinent, & le renvoya. Si vous 
euffiez été dans ce ferraii, vous n auriez ja- 
Bjaîs eu le plaifir.de voir votre portrait. 

Il y a demain un bal mafquc à Topera: 
fai prefque envie d'y aller, & de vous pren- 
dre en paflanr. Je m'habillerai en marmo- 
te, & vous comme il vous plaira: mais nous 
ferons enrager les hommes. En attendant 
l'exécution de ce noble deffein, donnez moi 
un baifer; je vous le rendrai bientôt. 



LET. 
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LETTRE XIV. 

Au maréchal de saxe^ I747* 

VOUS nous envoyé* toujours de bonnes 
nouvelles ; chacune de vos lettres an- 
nonce une viftoîre^ 6u une conquête , & 
vous ctes ï enfant gâté de la fortune. Les 
lettres de Céfar étoient fans doute de mémo: 
mais ce Céfar feportoîi bien quand îl conqué- 
roit le monde pour lui ^ & vous êtes malade 
quand vous gagnez des batailles pour nous.? 
avouez que la gloire eft une maîtreflecruelle> 
qui fait payer fe^ faveurs bien cher# 

Mais à propos de Céfar ^ mr. de firîflac, 
qui étoit à la dernière aélion, & qui m en 
rapportoit les particularités ^ dit : Je foupaî 
avec Saxe la veille dje la bataille. Ici je lar» 
rêtai tout court, & lui fis obferver que , par 
refpeft pour votre titre dégénérai, il devroit 
au moins dire, Monfiewr de Saxe^ Eh, 
morbleu i. Madame^ reprit-il vivement, ç/?- 

ce 
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ce qu'on dit^ mr. Céfar^ mr. Alexandre} 
Cette faillie gafconne eft un mot faiblime , & 
vaut feule k plus grand éloge. 

Ci ne vous manque, mr. le maréchal, 
qu'un peu de (ante, pour ctre Thomme le 
plus heureux de la terrfî , puîfque vous ,en 
êtes le. plus grand ; les héros ne devroîent 
jamais être malades» 

Les hQ]land,ois murmurent beaucoup, 
& ne vous aiment pas dans leur voîfinage : ils 
fe reflbuviennent de Tinvafion de Louis XIV. 
Us craignem le mcme fort fous fon fuccef- 
feur, quoiqu'ils ne foieiit qu'auxiliaires. 
Mais , îiprçs tout , il eft en leur pouvoir 
de détourner 1 orage qui les menace, & qu'ils 
craignent, On ne leur demande autre chp- 
fe qtic d'être neutres , dans une guerre qui 
ne les regarde pas ; & je fuis étonnée que 
ces marchands , qui entendent d'ailleurs 11 
bien leur intérêt^ ne prennent pas dans cette 
occafion le parti le plus fage & le plus fur. 
Us femblent avoir oublié la leçon de leur fa- 
meux Jean de Wit, quileurconfeillqitde ne 

jamais 
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j^maîs faire d'alliance offenfîve, mais plutôt 
d'imiter h prudent chat^ qui ne prend 1er 
fouris que pour lut 

Au refte , la faâion Angloife eft toute 
puiflante chez eux par Tinfluence de la mai- 
maifon d'Orange, Les bons patriotes fen.-. 
tent^ bien à qrfi^lles calamités leur pays va 
être expofé: mais ils murmurent tout bas, 
& font fans pouvoir. Leur mîniftre Vaiv 
Hoy préfente fans cefiè mémoires fur mémoi- 
res ; il protefte que leurs hautes puiffancei 
font pleines de refped: pour le roi , & ne fou^ 
haitent rien plus ardemment que de vivre 
en bonne intelligence avec nous* De notre 
côté 9 nos minîftres lui proteftem qiie la na*- 
tion françoife a le plus grand refped pour 
i'iliuftre nation hollandoife , & fouh^'te cor* 
dîalement qu'elle devienne fage & raifonna-^ 
ble. Nous efpéroos qu'elle le deviendra, 
. quand elle nous verra 1 fcs portes^ & que 
vos vî(ftoires noua procureront une paix, 
que les héros n'aiment pas , mais dont tou* 
te TËurope a befoin. Les françoiis meurent 
/ de 
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de faim au milieu des acclamations ', deft 
feux de joie, & des cris de vive le roi. 

Jevous falue, &c/ 



LETTRE XV. 

A la ducheffe de a uk as* 

SAve2-vous bien que nous allons bientôt 
avoir une nouvelle dauphinp ? Ceft la 
^rîncefle de Saxe: on va envoyer un cer-^ 
tain duc, qui aime les actions d'éclat, pour, 
en faire la demande en forme. Vous con- 
noiflez ce, duc : il a une belle tête, mais il 
n'y a rien dedans. Aurefte, pour le dire 
en paffant, ce mariage fera fingulier, le 
dauphin aura pour femme la fille de celui 
qui a dcpfôné fdn grand -père, & qui porte 
encore aéhiellement fa couronne. Maïs \z 
conduite des princes eft comme celle des 
dieux, bien difFérente de celle des honunes. 
N'a-t-onpas.vu au commencement de ce 
TqM. ni C ûècb 
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Siècle le duc de Savoîe faire tous fes efFons 
pour détrôner • Philippe V. roi d'E{pagne , 
fon gendre, & préférer le vain titre de roi, 
quil gagna par ce moyen, à celui de bon 
pcre? 

Apres tout, je fuis bien aife qu'on don- 
ne une femme au dauphin ; car j ai bien 
peur que la dévotion ne lui tourne la tête : 
le mariage eft le meilleur remède contre cet- 
te maladie des âmes foibles* Le jeune prin- 
ce eft bon comme fon père, & il ne man- 
que pas de fens : mais fon éducation a été 
fort négligée. On avoit propofé au cardinal 
de Fleuri de lui donner pour précepteur 1 ab- 
bé Rome , homme favant & plein de probi- 
té: fon éminence répondit, quil avoit trop 
d'efprit; & elle confia rhéritier du premier 
trône de TEurope ^ux foins d un fot & d un 
cafard, qui la élevé comme un moine, & 
s'eft plus attaché à en faire ce qu'on appelle 
un faim qu'un grand prince. Sans doute 
que le cardinal , quoiqu'il eût plus de foî- 
xante & dix ans , efpéroit encore gouverner 
le fils après le père. •• Si 



Si vous voyez la belle comtedê, je vous 
prie de l'embrafler pour moi, & dé la faire 
fouvenir de fa parole: il faut que mes amies 
aient de la mémoire. Quant à la mienne, 
elle eft afTez bonne: je n oublierai jamais de 
vous aimer avec tendrefTe , & ce fentimcnt 
fait un des plus grands plaifîrs de ma vie. 
&c. 



LETTRE XVI 

Amr^ d'akgenson* 1747. 

JE fuis très -fâchée , non pas pour vous, 
qui avez du courage , mais pour 1 ctat) 
de ce qu'on appelle votre difgrace. Le roi 
perd un bon ferviteur , & vous devenez vo* 
tre maître: cen'eft pas vous qui êtes à plain- 
dre. Il y a ici une cenaine faÔion de pe- 
tits maîtres^ eni^emis jurés du mérite & des 
talens , qu'ils font incapables d'avoir ; & je 
trouve qu'ils ont trop de pouvoir. Ils font 
comme le chien au râtelier , qui ne pouvoit 
C a pian- 
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manger du foin , ni fouffrîr que le dievaî 
cri mangeât: quoiqu'ils foiem fans génie 
pour fervîr le roi^ ils ne veulent pas que 
d'autres le fervent: quelle rabiad^Ua gelojia! 

Votre propre exemple , monfieur y fait 
voir que fouvent les, bonnes qualités attirent 
plus de haine que les mauvaifes. On dit que 
vous fupportez votre exil avec plus de cou- 
rage & de patience qu'un ftoïcîen; je nen 
fuis pas furprife; Je vous cortnoïs* Je vous 
donnerbis volontiers une autruche pour de^ 
vife avec ces. mots: Il n'y a rien de fi dur 
que le fort ne digères 

Cependant tous les honnêtes gens efpe- 
rent bientôt vom revoir à la tête du départe- 
ment auquel vous avez fait tant d^hoiineui'î 
ce ii'eft^pâs feulement la bonne fortune qui 
cA iîiconftante ; la miauvaîfe YgAzu^u Quoi- 
que le roi fbît prévenu ^ il eft auffi; ton Se 
juftej il fentira bientôt que vous lui man- 
quez* Si je puis contribuer à votre rappel ^ 
5e m'eftîmeràî fort heureufe d'avoir rendu 
au roi le plus grand ÔÛnîftre du pecle , & 

de 



,'i8c vot» prouver que je ne fuis pas ingrate j 
&c. 



LETTRE XVÏI. 

A. mile. Aleixandrine. 1747. 

COMMENT vous portez^ vous, mon 
bel ange? Tout le monde me dit que 
vous ferez honneur à votre mère, , & mon 
cœur m*en afliire. Vos dames font fort con- 
tentes de vous: elles ne peuvent fe laffer dô 
louer votre efprit & vos grâces. Continuez 
a mériter leur tendreffç 8i leurs foins, fî 
vous voulez me plaire , & vous faire un jour 
cftimer. Venez me voir vendredi prochain 
avec votre petite amie, Mlle de RpfiereS^ 
Le roi vous aime comme fa fille , & vous 
careiTera : il me parle fouvent de vous. Je 
ne doute nullement que., quand il s'agira 
de vous établir, il ne faffe quelque chofe de 
confîdérable pour vous. Adieu, ma chère 
' C 3 ' enfant, 
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•nfent, ayez foin de votre fente & aimei^ 
votre mère autant qu elle vous aime. 



LETTRE XVUl 

A la comteffe de No ailles. 1 747. 

QUE fefiez-vous hier avec ce grand 
> flandrin de marquis ? Je le hais par- 
ce qu'il eft foc & ennuiëux ; il ne fait ni riire » 
ni parler comme les honnêtes gens , & je ne 
le vois jamais que je n attrappe un bon mal 
de tête: Il a un de ces vifàges bêtes que les 
Italiens appellent volto fenzafenno. Cepen- 
dant on dit qu'il eft bon , généreux , &tou- 
jours prêt à fervîr fes amis & les malheureux. 
Jai de là peihe à le croire^ car il faut avoir 
de lefprit pour faire du bien; les fots en 
font incapables. En un mot, madame la 
comtefle , avec votre permiflîon , cet hom* 
me n*eft pas de ceux que j'aime à voir. 

Devinez ce que j'ai fait aujourd'hui. Je 
me fuis levée à fix heures du matin ^ & j'ai 

. ctc 
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^té pleurer dans le parc parmi les roflîgnols 
qui n y fefoiem pas attention. Je fuis triftt 
pour bien des raifons , & je commence à 
m appercevoir que j'ai Êiît une folie en ve- 
nant à la cour, La pompe , la grandeur, 
les plaifirs de cette terre enchantée ne m'en- 
chantent plus: le charme. eft fini, & jena 
retrouve plus rien dans mon coeur qu un 
vuîde immenfe que rien ne peut remplir* 
Le monde eft menteur; il promet un bon- 
heur qu'il eft incapable de donner. Quel- 
quefois il me femble que je penfe autrement, 
& je fuis aflez gaie : nous fommes les ma- 
chines de la providence. On diroit qu'il y 
a dans le cœur humain deux mefures , l'une 
de plaifir & l'autre de douleur, qui fe vui- 
dent & fe rcmpliffent alternativement. 

Le roi très -chrétien eft comme moi trifte 
& gai tour à tour. Quand la mélancole le 
domine , j'ai recours à de petits airs qu'il ai- 
me beaucoup ; nous chantons & paroilTons 
contens. Le divin Jcliotte eft toujours Vame 
de ces petits concerts; il fait pour un mo- 
C 4 nien 
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tnentnos délices, comme il fait celles de 
Paris. U ne manque Jamais de ramener la 
fcrcnitc dans refprit du prince, & par-là il 
eft fouvent le principal mobile des plus gran- 
des affaires de l'Europe j car un monarque, 
qjiî reTufe tout dans fa mélancoUe , accorde 
coût quand cette vapeur eft difTipée. 

Pour vous, ma chère comtefle, voi» 
êtes peut-être plus égale & plus heureufe: 
inais. foyez fûre que dans la triflefle , ou dans 
la joie, je vous aime toujours avec la même 
tendrefTe. Le comte aura le commande-^ 
ment d'Alface : priez le de nl'aimer auflî ^ 
&: de ne me plus gronder. 



LETTRE XIX, 

Au marquis de Lussac. 

LE Roi vient d'accorder, un régiment à 
votre fîls en confidération de vos an* 
dens fervices, & de fon propre mérite. Ve- 
nez enfemble remercier ce bon prince, Se 

voir 
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voir vos amis. Je penfe auffi à mile, da ^ 
Luflac : mais elle eft encore trop jeune pour 
lui donner une abbaye. Les femmes , 8ç 
fur-toutles religîeufes, font plus difficiles 
à gouverner que les honjmes ; & ces hum- 
bles époufei de Jefus Chriji ne (auroient re- 
Ipeder leur abUeiTe à moins qu eHe n ait des 
rides. Cependant voire fille n'attendra pas* 
jufqa ce tems-là : fa verm & fa fagefle doî^ 
vent fupplcer en elle au défaut dage: daiU 
leurs ^Ue ne vieillira que trop tôt. Je vous 
falue , mr. le comte ; je me ferai toujours 
un honneur & un plaifif de vous fervir, &c, 



LETTRE XX; 

,ji la marquij^ du Ch at£ let» 

CEST moi, madame, qui dois pimèt 
vous remercier de m avoir offert une 
occafion de vous fervir dans la |ierfonne du 
jeune comte. Mon eftiine pour vous &; 
C 5 pour 
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pour lui m'en fefoient un devoir, que j'ai 

^âclié de remplir. 

Permettez -moi en même tems de faire 
compliment à mon fexe de ce que vousTho. 
norez par des talens , dont les hommes doi- 
vent être jaloux. Lorfque Newton ctonnoit 
l'Europe par Tes dccouvcrtejs filblimes , il ne 
fe feroît jamais- imaginé qu une Françoife , 
célèbre par fon rang & fa beauté , feroit non 
feulement capable de l'entendre, mais de 
Vexpliquer; ce qui fait voir Ique Tefprit n'a 
point de fexe. Taiidis que l'ingénieux VoL 
taire vous chante, & que la France vous 
adniire, fouflFrez qu'uAe femme qui ne fait 
rien, mais pleine d'eftime pour le favoir, 
préfente à l'illuftre & charmante Emilie 
l'hommage fincere que toute l'Europe, lui 
rendra bientôt , Sec. 



LET- 
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LETTRÉ XXL 

Au duc de b o u F le r s. 1747* 

VOUS n'avez pas trompé nos erran- 
ces, mn le duc. • Je viens de recevoir 
votre lettre avec la nouvelle de la levée du 
fiege de Gènes. Jai couru auflîtôt la por- 
ter au roi; qui ma promis de vous recom. 
penfen Vous louez beaucoup les génois , & 
vous dîtes qu'ils vous ont fécondé de tout 
leurpquvoir: je n'en fuis nullement furpri- 
fe ; tout homme a plus d'intérêt que fon voi- 
fin à défendre fa propre maifon. 

J'admire comme vous Taétion du gou- 
verneur de Savonne , qui n a pas voulu 
obéir au fénat, & rendre fa place pourrefter 
fidèle à fa patrie cette adion auroit été digne 
d'iin romain, & c'eft pounam Un italien 9^ 
& un génoi$ , qui l'a faîte. 

Vous avez raîfon de penfer à fortifier 
a<5luellement Tétat de Gènes contre une nou- 
velle 
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velle entreprife de la part des autrichiens, 
& de leur en fermer Tenn^ée. Cependant 
malgré tous vos foins & les bonnes înten. 
tions du roi, il fera difficile d'aflurer la tran*» 
quillité d'Italie: [jamais on na pu le faire j, 
parce que c'eft le plus beau pays de TEuro- 
pe , comnie il en eft le plus foible : il a tou. 
jours excité l'ambition des grandes puiflan- 
ces, & quand mène elles vdudroienr y pré- 
venir la guerre, les italiens s'y oppoferoient 
eux-mêmes. Comme ils font pauvres, ils 
ont befoin d'armées étrangères qui viennent 
fe couper la gorge chez eux, & les .enrichir. 
Voilà pourquoi ils ont toujours ouvert à nos 
troupes l'entrée de ce paradis terfeftre, qui 
eft habité par des démons , & qu'on appelle 
avec beaucoup de jufUce le tombeau des fran» 
foî/. 

Le fcnat n a fait fonplement que fon de-^ 
voir en vous créant noble génois: c'eft à la 
vérité un foible honneur; mais la gloire que 
vous avez acquife , & lefttme du rai font 
d'un plus grand ptbc * 

Si 
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Si Tinfant paflê àGcncs, voiil«-vous 
bien lui préfemer mes très -humbles refpeéls? 
iLe voilà àpréfent fur d'un établjiflement: il 
en eft bien digne. Recevez , monfieur le 
duc, mes vœux & mes complimens; per- 
fonne ne vous honore plus que moi. 



LETTRE XXII. 

A la comfeffe de Bre'ze'.. 



JE vous remercie bien de votre lettre & de 
vos magots. Ce Raux eft un, homme 
admirable : les figures d email vont devenir 
4 la mode comme les pantin/ ; mais tlles ùq 
feront pas û ridicules. 

La pauvre marquîfe de Pouange vient 
de mourir prefque fubîtement : cela fera 
trembler les jolies femmes tjuî fe portent , 
bien. . Deux jours aiiparavant elle étoit au 
bal: à fon retour elle fe mit auffitôt au lit, 
& commença à rcvcr. ' Elle vit donc fa me- 
îe comme un grand fantôme blianc dan$ le 

trifte 
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trifte appar efl des mons , qui lui fit fîgne de 
lafuîvre. Elle fe réveilla toute épouvantée, 
appella fes femmes ,, & leur raconta fa vifion 
qu'elles traitèrent de chimère: mais elle ctoit 
frappée. Elle a eu un accès de fièvre, puis 
un autre,, puis un autre avec le tranfpon au 
cerveau , & elle vient de rendre à Dieu fa 
^ belle ame. J efpere que Dieu l'aura reçue 
à bras ouverts, car elle ctoit fagç & vertueu- 
fe. Le marquis, qui l'adoroit, efl inconfo*- 
lable: je ne plains pas les morts, mais ceux 
quifurvivent & qui ont le cœur tendre. 

Je relis votre lettre avec cette douce fa»» 
lîsfàdion qui accgmpagne la correfpondance 
des vrais amis. Mais je rougis des loyan* 
ges que vous me donnez. EfHmcz-moi, 
Yi vous m'en croyez digne ; mais ne me. le 
dites pas , cela eft inutile. 

Je compte vous voir dans ma loge fame- 
dî prochain à là comédie. On doit repréfen- 
ler ZaXn: cette pièce eft un chef-d!oBuvre: 
eUe nous convient furtout, car c'eft celle 

des 
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des âmes fenfibles. Adieu, Cor mio^ por- 
tez -vous bien 9 je vous embrafle. 



LETTRE XXllL 

j4u maréchal (2e B £ l L i s l E- 1 747. 

LE général Brown a doncJ été forcé de re- 
pailer le Var, & nous vous en avons 
l'obligation au/fi bien quà Dom Philippe, 
qui dans cette occafion, dîtes -vous, a payé 
de fa perfonne comme un fimple volontaire. 
Je ne m'en étonne pas : il eft du fatig de 
Bourbon. Aînfi ce beau projet du roi de 
Sardaîgne d'envahir la Provence , s'eft é\'a. 
noui en fumée : les françois font înt^incibles 
quand ils font commandés par des hommes 
comme vous, .& furtout quand on les atta- 
que chez eux : Charles - quint la éprouvé 
longtems avant le Savoyard. Vous avez 
venge-la mort de votre frère: cette viftoire 
fera oublir au roi la malbeureufe affaire 

d'Exilés. 

La 
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La France eft aâiiellement triomphante 
dans toutes les parties de l'Europe , où Ion 
a porté la guerre. Mais hélas! en mer les 
angloîs viennent d'achever de détruire les* 
malheureux reftes denoure marine. J'ai bien 
peur que tant de fang & de tréfors prodigués 
dans, cette guerre fî ridicule dans fes motifs, 
.& fî cruelle dans fes effets, ne pçoduifent i 
" la fin aucun avantage; & que le roi ne foî^ 
obligé de rendre les conquêtes d'Europe pour 
ravoir fes colohies. A chaque fois que les 
anglois nous battent fur ce qu'ils appellent 
leur propre élément, je fuis pour ainfî dire 
prête à maudire la mcnîoire du cardinal de 
Fleuri: j'en demande pourtant pardon àDieu, 
car c'étoit im prêtre. Sa politique timide 
& fa ridicule économie ont achevé de faire 
perdre à la France toute fa confîdération en 
qualité de puiffance maritime. Il n aimoit 
ni la guerre , ni les dépenfes : M avoit cet 
•efpril d'épargne qui eft fort bon dans le gou- 
vernement dune famille particulière, mais 
qui eft fouvent'trcs- pernicieux dans le gou- 

yemet 
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vemement de la grande famille de Tétat, 
où il faut favoir dépenfer, & perdre même 
à propos. On dit que les anglois avoient 
beaucoup d'eftime pour lui: je le crois. II 
a laiiTé pourrir nos yaifTeaux dans nos ports^ 
de peur de les fâcher; c'étoît un fur moyen 
de plaire à ces honnêtes gens. L'adminiftra- 
tîon des prêtres a toujours été plus ou moins 
fatale à la Erance, & peut-être auffi aux au- 
tres états : ils font faits pour prier Dieu , & 
non pour gouverner les hommes: n'êtes- 
vous pas de mon avis ? 

Portez-vous bien, mn le maréchal, & 
foyez content: tout le monde vous eftime^ 
& moi plus quç les autres. Si 1 on avoit dit 
à lïnformné mr. Fouquet que fon arrière-pe- 
tit fils feroit non feulement un grand fei- 
gncur, mais un grand homme, il auroi^ 
peut-être fupporté fa prifoii avec plus de pa- 
tience. Je vous falue fincerement, & je 
fouhaite à la France beaucoup d'bonmies qui 
vous reffemblent. 

ToM. III. D LET- 
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LETTRE XXIV. 

^ ^a chevalier de Sade. 1747- 

J'Ai au/fi-tôt porté au roi la bonne nou- 
velle que vous m'avez envoyée , & dont 
je vous remercie. Il ne comptoit pas d'a- 
bord qu'une place ^ telle quAntibcs, fans 
fortifications , & qui n avoit qu'une petite 
poiguée de mondé pour la défendre , pour- 
roit feulement tenir vingt-quatre heures con- 
tre une nombreufe armée. Cependant vous 
avez foutenu un fiege de quarante jours , & 
à la fin forcé l'ennemi à le lever. Si cette 
aélion n'eft pas la plus importante de la guer- 
re, elle n'en eft pas la moins admirable. Le 
roi vous donnera au plutôt des marques de 
fon efiime; & s il éioit capable de l'oublier, 
je vous promets de l'en faire fouvenir. Pour 
moi, monfîeur le chevalier, je me ferai tou- 
jours un devoir de fervir le mérite & la va- 
leur: par-là vous pouvez juger de mes fen- 
tjmens pour vous. 

LET- 
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LETTRE XXV. 

j4u comte de M au repas. 1747. 

J'AI ouvert votre lettre avec empreflèment, 
croyant que c ctoît la nouvelle d'une vî- 
âoîre; & c'eft celle d'une défaite. Cette malf 
heureufe aiïaire acheva de détruire le rfifte 
de la marine firançoife , & de tromper vos 
efpéraAces. Il y a cependant quelque fujet 
deconfolation : mr. de la Jonquiere s'eft bat* 
tu en honune de courage: mais hélas! il 
âvôit afl^e à des anglois. On peut dire 
que tout eft perdu , hors; Thonneur. Je ne 
crois pas que ces fuccès continuels de l'en- 
nemi par mer aient d'exemplç dansThiftoire ; 
c'eft pour lui feul que la fortuwaeft pasîn- 
coiiftante. Il n'y a aujourd'hui que deux 
grands peuples en Europe: il femble que 
l'un foit dçftiné àpofféder l'empire de la mer^. 
& l'autre celui de la terre; il f^ut prendra 
patience. 

D 2- ' Je 
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Je prévois que la France fera oblîgc'e de 
faire/ une paix honteufe , & de rendre les 
conquêtes de Flandre: la mîferê duroyaume, 
Ja difficulté de faire de nouvelles levées, & 
lobftination des alliés , qui ont plus d'argent 
que de patience, la rendront bientôt néceflki- 
rç. Le maréchal de Saxe fe vante «de con- 
quérir la Hollande la campagne prochaine , 
& d'arborer les fleurs de lis fur le3 remparts 
d'Amfterdam. A vous dire vrai, je n en 
crois rien de tout , & même je ne le defirc 
pas. Cette conquête , en fuppofam qu elle 
foit poffible, feroit très-dangereufe: Louis 
XIV. qui la fit, tut prefque aufStôt obligé 
de l'abandonner: il n'en tira d'autre avanta- 
ge que le vain honneur d'avoir fait dire pu- 
bliquement la meffe à Utrecht ; bonne leçon 
pour fon fuccefTeun Je fuis dans la fenpe 
perfuafion que le règne de Louis XV. ne fe- 
ra jamais celui des conquêtes : les françois 
du tems préfenr font trop diflFcrens de ceux 
du dernier {(îecle. Je le redis encore , la 
gaix nous eft néceflaire: notre marine efl dé- 
truite l 
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truite; nous fommes épùifés d'hommes & 
d^argem^ & nous avons depulflans ennemis. 
Vous, monfieur , qui tenez la première 
place dans le confeîl, & qui la méritez par 
votre expérience & vos lumières , contri- 
buez à rendre aux françois cette paix , dont 
ils ont tant de befoin, & qui eft le bi.en lé 
plus précieux quunbon roi puifTe faire à des 
fujets qui Taiment. &c« 



LETTRE XXVI. 

, A la marquife du SAUSSAYt 

J'A I été heureufe pendant huit jours , c'efl- 
àrdire , tout le tems que je vous ai vue : 
à préfent je fuis trifte à mon ordinaire: je 
puis vous dire^ au fcandale des grands de 
la terre, que malgré ma faveur & Teftime 
d un grand prince, je fuis quelquefois fur 
le point d'abandonner la cour, & daller dans 
la retraite me confoler avec mes amis. Mais 
D 3 ma 
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fnafoiblefreme redem: je hais le monde, 
ic ne puis le quitter. 

Comment trouvez- votis Ja nouvelle dau- 
phine ? ÇUe n'eft pas belle; mais elle a du 
fens, des grâces, &ce je ne fais quoi qui 
plaît encore plus que la beauté» Son illuftre 
époux cft trop dçvot ; nous verrons û elle 
ne le guérira pas de cette maladie des petites 
âmes 9 qui ne manque jamais de rendre un 
prince perfccuteur, & fes fujçts fanatiques. 
Je ne connoîs pas de grand roi qui ait été 
dévot: le bon Henri IV. ne Tétoit pas. Ai- 
mons Dieu &la vertu; laiflpns la dévotion 
9UX moines, 

La dauphîne a amené avec elle un Jéfuî- 
te allemand, nommé le P. Crouft, qui eft 
Cbn çonfeffeur: c'eft peut-être le plus fot 
& le plus plat animal qui ait; jamais été im- 
porte du faint empire germanique. Cepen-t 
dam elle a une extrême confiance en lui, ce 
qui me Mt tout craindre^ 

Mais à propos du dauphin , je ne vous 
«i peut-être jamais parlé d'une {cène qui s'eft 

paflee , 
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paflTée, il n'y a pas longtems, àVerfaîUes* 
Une femmeT de Paris, qui étoit grofle, eut 
envie d embrafler ce jeune prince, qui eft, 
à la vérité, beau comme TAmour : un oifi- 
cier fe chargea de Tintroduire; mais le dau- 
phin, voyant quelle avoit la gorge décou- 
verte, lui tourna le dos, & lui ferma lui- 
même la porte au nez. Vous voyez que la 
dévotion l'a prefque rendu groffier. 

Je fus hier furprife d^ voir la jeune dau- 
phine avec des bracelets de la défunte infan- 
te , où Ton voit fon portrait en miniature : 
le dauphin Ta priée de les porter, ce qui ne 
lui fait pas beaucoup de plaifir; en effet ce 
procédé n*eft pas galant. 

Il pleut toujours, & je ne faurois aller 
prendre Tair. Je fuis réduite à refter dans 
mon appartement, & à careffer mes pigeons 
Je penfe auflî à vous , ma belle comtefTe* , 
Adieu. 



LET- 
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LETTRE XXVIL 

yi la mime. I747- 

AVEZ-vous lu la cataftrophe duîtyraa 
de Perfe, le trop fameux Thamas 
KouU-Kan? îl a été maflacré dans fon pro- 
pre palais par fes gardes* Cet homme, (i 
célèbre par fbn courage & par fes crimes ^ 

a éprouvé le fort qu*il mérîtoît: belle leçon 
pour les ambitieux» Trois voyageurs trou« 
verent un jour un trèfor; lun d'eux alla 
chercher des vivres , & les empoîfonna pour 
fe défaire de fes camarades, & de venu" le 
feul pofreflèur du trcfor. Ceux-ci dans le 
mcme tems prenoîent la réfoluiîon de TafFaC 
finer par le même motif, & ils Texécuterent 
à fan retour; après quoi ils fc mirent à man- 
ger ce quil avoit apporté: mais ils y trouvè- 
rent la mort qu*ils méritoiem, fidèle emblè- 
me des conféquences de lambition* va- 
lûtes > grandeurs humaines, poxnpeufes cht- 

merea 
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mères î je vous méprife fincerement, maïs 
hélas! je n'ai pas encore le courage de vous 
haïr. 

On fonge toujours à la paix. Le roi £dt 
des propofitions très-raifonnables: mais les 
angloîs s'en moquent, & veulent traiter avec 
nous comme avec des vaincus. Les confé- 
rences de Bréda n'ont produit jufqu'ici que 
quantité de belles harangues & de compU- 
mens: cependant nous efpérons toujours. 

Quand vous écrirez au beau Marquîsy 
dites-lui de ne pas tant s'expofer pour Tamour 
de vous & de fes amis, car le canon ne re« 
fpeôe perfonne. Adieu, je vais partir pour 
Marli: ceilun lieu charmant, mais votro 
préfence le rendroit encore plus beau. &c. 
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LETTRE XXVIIL 

^mr* d'argenson. 1747. 

LES angloîs ont donc renouvelle leur 
traite avec les fauvages de RuiTie , par 
lequel ceux-ci s'engagent à leur fournir tren- 
te -mille hommes en payant. Ils font com- 
me les princes d'Allemagne , amis de tout 
\e monde en payant. Je ne fais cependant 
pas ce que les alliés feront de ces barbares. 
Le roi de Prufle ne les laifTerapas paiTer im- 
punément , & j ofe dire que s'ils viennent 
jamais en Flandre , il faudra qu ils y arrivent 
par mer fur les vaiifeaux anglais, ce qui 
n'eft gueres praticable ; ou qu'ils faffent le 
trajet fur une meule de moulin , comme leur 
grand St. Nicojas. 

Cependant je regarde ces alliances avec 
les ruflçs comme d une très dangereufe con« 
féquençe. Cette nation , qui cent ans aupa- 
ravant ctoit auffi inconnue dans le relie de 

TEuro- 



I(^ (59) §^ 

l'Europe que la terre auftrale , s'agqerrîra 
peu à peu, & apprendra la difcîpline mili-r 
taire en fervant les différentes puiflknces qui 
réemploient: bientôt elle fera en état de bat- 
tre fes maîtres , & leur fera formidable. Il 
ne feroit pas împoffible de voir un nouveau 
déluge de barbares , fortis des antres de Si- 
bérie, & commandés par un nouvel Attila , 
qui inonderoient lEurope. Dieu nous en 
pféferve! 

Je n'aime pas la politique; mais puîfque 
la fmgularité de ma formive m'en rencf rétu» 
de nçceflTaîre , je vous prie de continuer i 
être mon guide* Après tout^ je m'imagine 
qu'il ne faut pour cela que beaucoup de^droî* 
ture & de bon fens* Quant à cette politique 
qui enfeigne à tromper les hommes 9 & ù les 
rendre malheureux, je n'en ai pas befoin| & 
vous êtes incapable de me l'apprendre. Jç 
fuiâ, &c. 



-f-r^i 
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LETTRE XXIX. 

1 

A la comtejfe de Noailles. 1^48. 

AQuo paflez-vous le tems , ma chère 
amte? Etes-vous heureufe & conten- 
te? Pour moi je fuis nrîfte^ & j^e fuis fûre 
que, s'il y a du bonheur fur la terre, ce 
n*eft pas dans les cours quïl faut l'aller cher- 
cher. Il femble que ce foit ici l'antre de Tro- 
pbonîus : on n'y rit jamais de bon cœun Je 
n'y trouve que de fauffes joies , de feux pla^ 
lîrs, & de feux amis, qui tâchent de m'aC' 
felTiner en in'exnbraflant. Je feis tout ce que 
je peux pour dîftraîre ma mélancolie: mais 
le plaifir eft un don de Dieu^ qu'il n'accorde 
jamais à l'ambition : il ne. m'eftpas plus poi^ 
iible d'être gaie qu'à mde. dt Percival d*ctrç 
belle & raiibnnable. 

Je vous remercie de vos cantates; la 
mufique & les paroles en font fort belles; 
mais à préfent je n'ai pas envie de rire. 

\ Avez* 
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Avez-vous été chez Marrin voir me» 
houveau carrofle, comme vous l'aviez dit? 
Je lui ai défendu de le gâter par des peintu- 
res lafcives, que les honnêtes gens ne fau* 
roient voir fans rougir.' C eft pourtant au- 
joiurd'hui la mode ; mais je me moque de 
la mode : les femmes fages m'cti eftimerom 
davantage. Le roi ma fait préfent de fix 
beaux chevaux barbes: le bon prince! qu'il 
eft digne d'ctre aimé! 

A propos , eft-il vrai que la princefle de 
Conti, étant Tautre jouri lameffeaux Théa- 
tîns^ un pauvre aveugle vint lui demander 
laûmône , en fe plaignant qu'il avoit perdu 
le/ joies de ce monde} fur quoi elle fe tour- 
na vers le comte de Clermont, & lui dit: 
Eft ' ce que cet homme- la eft eunuque ? Voi- 
là une réflexion bien gaillarde , furtoutdans 
.une cglife. 

Je reçus hier la vifite de la belle duchet 
fe ,. qui me falua de. votre part, & je Tem- 
brafîài pour fa peine. Vous penfez donc 
toujours à moi? Vous avez bien raifon: il y 

aura 
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aiâta dimanche prochain ig- ans qu'il vînt 
âù monde une certaine .perfonne deftinée à 
vous aimer tendrement. 

Je vous prie, de faire bien des careflês 
pour moi à madame de Nanteul : je fuis 
après tout bien heuréufe d'avoir des amies 
comme vous. &ç. 



LETTRE XXX. 

Au comte ^'Argenson. 1748- 

ON m'a pr^fenté un mémoire pourFéta- 
bliflement dune ecole militaire, & je 
vous l'envoie, parce que ceftune affaire de 
votre département. Ce n*eft pas , comme 
le difoit le cardinal Dubois des projets de 
rabbé de St. Pierre , le rêve cPun bon citoyen : 
mais il me femble que ce feroit une inftim- 
tion très-praélicable & très-utile. Les cam- 
pagnes font remplies de pauvres gentilshom- 
mes qui vivent dans la mifere &: Tabjeâion: 
on pourroit les foulager en élevant leurs en- 
fans 
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fîsins pour le fervîce du roi & de Tétat. La 
noblefle françoîfe eft la plus brave de TEuro- 
pe ^ & Ton a vu dans tous les tems ce qu'el- 
le favoit faire. Mais nos pauvres hobereaux 
qui n ont que Tépee & du courage font per- 
dus pour rétat^ parce que n'ayant pas le 
moyen de fervir comme officiers, ils dédai- 
gnent de fervir comme foldats. Je crois 
donc que le projet de les rendre utiles dans 
leurs enfans, mérite attention* Si Ton en- 
tretenoit conftamment un corps de cinq àfix- 
millè jeunes gens élevés avec foin par les plus 
habiles maîtres dans toutes les parties deTart 
militaire, cela formeroit une pépinière de 
bons officiers , en qui les lumières fupplée- 
roient à l'expérience , & bien fupérieurs à 
ces petits meffieurs bien poudrés quî fe pré- 
fentent tous les jours à votre bureau, & qui 
• n'ont d'autre mérite pour obtenir une lîeute- 
nance qu'un peu d'argent & beaucoup de 
préfomption. 

Je n'ai pas encore parlé au roi deceplant 
<]ui me paroît fage 6c de la plus grande im« 

poF- 



11^ C64) Sa 

portance ; je veux avoir votre avis aupara^ 
t^m. Confîdérez, monfieur, que nous 
fommes^^en guerre avec les anglois , & que 
nous y ferons prefque toujours par la riva- 
lité & Tantipathie des deux nations. Ce font 
les feuls ennemis qui foient à craindre pour 
la France, & contre lefquels elle ne fauroi^ 
trop bien fe préparer. Nous fefons la guer- 
re avec les autres peubles pour la gloire , 
mais avec les Anglois pour notre conferva- 
tion. On ne fauroit donc prendre trop de 
précautions contre de pareils rivaux, qui 
veulent à toute force tenir la balance de 
FEurope , & qui par leur valeur & leurs rî- 
chefles font bien plus à craindre que la raax- 
fon d'Autriche ne le fut jamais. 

Je vous prie de vous fouvenîr du petit 
St. Marc, dont je vouis ai déjà parlé. Si vous 
Texaminez bien, vous le trouverez digne 
de fervir le roi, & vous accorderez l'emploi * 
qu'il foUicite , plutôt à fon mérite qu'à ma 
recommandation. 

Je fuis, &c. 

LEîn. 
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LETTRE XXXI. 

A mr. de Chev ZKT ^ lieutenant général 

J*AI obtenu pour vous, monfieur, ce 
petit gouvernement que vous defiriez,,. 
& cette préfjîrencc a caufé bien des murmu- 
res parmi vos rivaux; ce qui m'auroit don- 
né de vous la plus grande opinion , fi le ma- 
réchal de Saxe ne m'avoit d'ailleurs fouvent 
parlé de vous conune d un des meilleurs o& 
fîciers de Tarmée. On objecîloû que vous 
étiez un foldat de fortune , un homme fans 
naiflance. C'eft ce qui vous rend plus efti- 
mable : votre mérite eft perfonnel , celui des 
autres leiu* eft étranger. Je me ferai tou- 
jours un devoir de vous fervir, & ceux quî 
vous reflemblent: par-là on verra qu'une 
femme qu'on accufe avec tant d'amermme & 
tf injuftice , fait honorer le mérite & la verm. 
Venez remercier le roi avant de partir : je . 
vous verrai auffi avec plaifir, mais à con- 
ToM. ni E dition 
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dîtion que vous ne me remercierez poînt# 
Je fuis &c. 

L E T T R E XXXIl 

yîu comte ^'Ar GENS ON. 1748-- 

CETTE nouvelle démarche du roi de 
Pruffe me fait plaîfir, mais elle ne me 
furprend pas : il entend auffi bien fes inté- 
rêts que lart de la guerre; tâchons auiïî 
d'entendre les nôtreç. Jai prédit que cette 
négociation de Suéde n aboutiroit à rien , & 
ma prédidion s'eft accomplie. Les fuédois 
ont perdu leur gloire en gagnant leur liber- 
té: ils ont été la terreur du nord, tant qu'ils 
ont été efclaves de leursTois: àpréfent qu'ils 
font libres, ils ne font plus rien; ce qui 
femble prouver que la liberté eft, pour ainfi 
dire , une viande paniculiere qui ne convient 
pas à tous les eftomacs. Elle ne nous con- 
vient pas davantage: les françois ont befoin 
d'un maître , & ils font heureux d'en avoir 
un bon» 
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Je viens de recevoir un placet d'un en- 
trepreneur des vivres , & je vous le renvoie, 
parce que ces affaires font de votre refTort. 
Il fe plaint que le maréchal de Saxe eft trop 
févere , fans doute parce qu'il ne permet pas 
à ces honnêtes gens^ de voler autant qu'ils 
voudroient. Répondez à ce petit monfieur 
comme il le mérite. J'admire laflurance de 
ces hommes avides, qui ofeflt troubler le 
gouvernement de leurs petits intérêts : quand 
le roi envoie un vaifleau à la Chine , s'em- 
barafle-t-il fi les fouris font à leur aife ? 

Il j a ici un jeune homme de bonne fa* 
mille, qui m'a été recommandé : il eft d'une 
ilgure agréable : mais le principal c'eft qu'il 
eft brave & capable de bien fervir. Je ferois 
bien aife que vous fiffiez quelque chofe pour 
lui , & je vous en prie. 
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LETTRE XXXIÏI. 

A. mUe. Alexandrine. 1748* 

J'AI reçu â votre fujet une letrfe qiiî in*a£- 
flige* Oa dit que vous êtes hautaine Se 
împérieufe avec vos compagnes^ & que vous 
commencée à devenir très-indocile. Pour- 
quoi affligez -vous le cœur de votre mère 2 
Pourquoi la mettez-vous dans la trifte néce& 
fité de fe plaindre de vous? Je vous âvoîs 
tant recommandé d'être douce, modefte'& 
affable , comme le feul moyen de plaire i 
Dieu & aux hommes. Avez-vous fitôt ou* 
blié mes leçons? Voulez -vous me mettre 
dans le c^s de rougir de voUs ? Jefpere que 
vous changerez de manières par égard pour 
moi & pour vous-même. Point de grands 
aîrsj ils ne conviennent à perfonne, & en- 
core moins à vous qu'aux autres. Si je vous 
fais élever comme une princefTe , foiigez que 
vous êtes bien éloignée d'en être une« La 

même 



pifimc fortune qui m a élevée peut changer, 
& me rendre la plus malheureufe des fem- 
mes; en quel cas vous feriezj comme moi, 
rîen du tout. Adieu, ma chère fille, vous 
favez que je ne refpire que pour vous , que 
c eft pour vous que j'aime la vie. Si vous 
me promettez de vous corriger , je vous par» 
donne & vous embrafle, .&c. 



LETTRE XXXIV. 

'A madame ïabbejfe 4e S. Antoine. 1748- 

J' A I reçu avec refpeft Ja lettre de V. A. S. * 
& je voudrois pouvoir vous confoler & 
vous fervir. Mais je ne puis rien dans cet- 
te affaire, qu'on a repréfentée au roi fous 
le jour le plus odieux. On vous accufe de 
tyrannifer vos religieufts. On dit que vous 
vous baignez tous les matins dans une cuve 
pleine de lait, que vous lent; faîtes enfuitc 
E g manger. 
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manger. Cela feroît bien îndigne d une 
prineeiTe du fang de Bourbon., & je ne le 
croîs pas. Maïs malheureufement on le croît 
ici, & le roi eft fort irrité. U a donc été ré- 
folude vous ôter le gouvernenient de vos 
filles. Au refte on vous conferve votre re- 
venu, de forte qu à le bien prendre je feroîs 
plutôt tentée de vous ' feire compliment que 
de vous plaindre. La chargé de ceot-dn* 
quante filles toujours chagrines & méconten- 
tes eft bien pénible, * lurtout pour une per- 
fonne de votre rang. Je vous remercie très- 
humblement de la confiance que vous avez 
eue en moi ; j ai tâché de m'en rendre digne^ 
Si je n'ai pu parer forage qui fe préparoh, 
j ai du moins été affez heureufe pour en 
adoucir les conféquences , comme vous fap- 
prendrez bientôt. Mon profond refpeél 
pour vous, & pour filluftre fang dont vous 
fortez, m en fefoicnt un devoir que j'ai tâche 
de remplir avec zèle. 

Jefiiîs, &c. 

LET. 
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L ET T R E XXXV. 

A la marquife du Savssau 1 748. 

Qu'avez -vous donc fait a madame de 
Fronlai? Elle fe plaint fort de vous* 
Eft-ce que les amis doivent fe fâcher? Elle 
ne m'a pas dit les particularités de votre 
brouîllerie : mais je me charge de vous ré- 
concilier, & de vous faire embrafler, pour^ 
Vu que vous ne l'ayez pas appellée laide ^ 
ce qui ne fe pardonne jamais entre les fem^ 
mes. 

.. Le roi part demain pour Compiegne, &* 
je dois le fuivre: mais je porte partout la 
même mélancolie ; il eft plus facile de chan- 
ger d'air que d'humeun Quel eft cet imper- 
tinent qui a dit tout haut en me voyant pro- 
mener avec le maréchal de Saxe : Voilà 2*e- 
pée du roi ^ fort fourreau. Cette mauvaife 
plaifanterie a déjà couru* tout Paris, & je ne 
4oute pas que vous ne la fâchiez comme les 
E 4 autres* 



autres. Jen voudrois coxinoître. Tàuteui'', 
noii pas pour le punir, car de pareîUes fot- 
fifes ne m'offenfem pas; mais pour le prier 
de mettre plus d*e(prit & de décence dans fes 
bonsmots« 

Je vous prie pendant mon abfence d'al- ^ 
1er voir les tableaux de mr. de Renuifon , & 
d'acheter pour moi ce qu'il vous plaira: je 
m'en rapporte à votre goût. Mais il y a 
furtout un morceau que je ferois bien aife 
d'avoir ; c'eft l'enlèvement de Proferpine ; ne 
le laiflez pas échapper. Voilà ma première 
commiflion: la féconde, dont je vous char- 
ge encore plus exprefTément, céîï de vous 
bien porter & de m'aimer toujours. Adieu^ 
ma chère , je fouhaite & efpere vous voir à^ 
' Compiegne : ce jour -là fera le plus agréable 
pour moi, &c. 



LET2 
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LETTRE XXXVI. 

A la duchejje de d u R A s^ 1748- 

VO U S me demandez ce que je ÎAis , ma- 
dame la duchefle. Je m'ennuie, & 
vous aîme toujours é Tordînaîre. Je mlma- 
gînois autrefois follement que la cour étoit 
le féjour des ris & des plaifirs ; c eft plutôt 
cejui des pleurs , du moins pour moi. J'en 
ai verfé aujourd'hui d'indignation en voyant 
mes amis, ceux que j'ai fer vis de tout mon 
pouvoir, confpîrer contre moi. Cela ne 
m'empêchera pourtant pas de faire du bien ^ 
fiiîvant ce mot d'un jphilofophe : Donne à 
manger aux chiens i ctuffent- ils te mordre. 

Je me repens cependant d'avoir contri- 
bué i l'élévation d'un certain perfonnage, 
qui eft également incapable de bien fervir le . 
roi & d'être recphnoiffànt; mais alors Je ne 
le connoiflbis pas. 

Vous avez fans doute oui parler de ce , 
ChamîUard, que- Louis XIV, fit miniftre de 
E 5 la 
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la guerre , parce qu'il jouoit bien au billard. 
J ai fait à peu près la même chofe pour cet 
^îomme-là; il navoit d autre mérite que ce- 
lui d*érre amufant^ & il eft aduellemem fe- 
crétaire d'état. 

Il y a félon moi un grand abus dans tous 
les. gouvernemens : chaque membre de lad- 
mîniftration devroit être fixé pour toujours 
dans le même pofte, fans efpérance de mon- 
ter plus haiit: autrement on ne peut attendre 
de lui ni jufiice, ni application. Il ne peut 
paé remplir les devoirs de la charge à laquel- 
le il a ambition d afpirer, parce qu'il ne la 
pas encore ; ni ceux de celle qu'il occupe^ 
parce qu'il a defTein de la quitter. L'hom- 
me 5 dont il s'agit , confirme ma remarque. 

On attend ici la duchefle de Parme; 8C 
f efpere que fa préfence ramènera la gaieté 
dans cette cour^ où Ton ne rit jamais que du 
bout des lèvres. Le roi me difoit hier> jai 
beaucoup de flatteurs ^ tf n'ai point d'amis. 
Voilà le malheur des princes; on les adore^ 
mais il eft rare qu!ûn les aime. 

U 
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Le jeune comte m eft venu remeî:cier du 
régiment qu'il a obtenu : il eft vrai que j ai 
dit un mot en fa faveur, mais fon propre 
mérite en a dit davantage ; il parle des bel- 
les adions comme un homme qui eft capa- 
ble d'en faire. 

Je vous verai' peut-être la femaîne pro- 
chaine chez la belle comtefle , qui ma invi- 
tée à une petite fcte: ce fera la fête de l'ami*- 
tié, & par conféquent très -agréable. Adieu^ 
ma chère duchefle; je baife vos belles 
mains. 



LET. 
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LETTRE XXXVII. 

4la «arfio/ê de FONT EN AILLES. 

1748. 

LA cour eft un bon pays pour oublier 
les malheureux : on ne parle déjà plus 
du pauvre prétendant, [& il n'y a pcut-éore 
que moi qui le plaigne. On dit qu'il va fe 
promener en Allemagne dajis ce pays dc> 
l'orgueil & dç îa mifere, ou il trouvera à 
chaque pas des princes & des gueux. Ili a 
un grand projet dans la tête; je fouhaite 
qu*il rcuffifle, mais fans refpcrer: les mal- 
heureux n ont point d'amis,. Le roi lui a 
fait donner des lettres de change pour fix- 
cens «mille livres: je fouhaite de tout mon 
cœur que cela contribue à le confoler, fi 
toutefois un peu d'iargent peut confoler de la 
perte d*un trône. 

Enfin le petit marquis a obtenu ce qull 
fouhaitoît; il étoit fouple & flatteur^ corn- 

tne 
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*«ie un cpagneul; fefant de^ complîmens à. 
ceux qui {c moquoîem de lui , iVufirant les 
injures & remerciant ceux qui les fefoients 
c ctok le vrai moyen de rcu01ra la coiu-» 

Quand je confidere les bafTeffes , Timper- , 
nence , & le caradlere rampant de la plu* 
part des courtiranâ , je fais beaucoup de dif^ 
férence entre les grands hommes & le$ 
grands feigneurs. Ceux -ci que je méprife 
itx'enftuîent à mourir: les autres ne m'ennu- 
ient pas'; mais ils font rares, & je n en vois 
gueres. Je plains les rois d'être environnes 
de ces (inges dorés, aulH lâches & màlfe- 
fans que ceux d*Angola^ Les cours , que 
le fot vulgaire regarde avec tant d'envie , ne 
devroient exciter que la compaffion. L au- 
tre jour l'abbé de la Tour^ du pin , prédica- 
teur des jolies femmes, vint nous voir à 
Verfaîiles; & comme on lui deraandoit ce 
qui iy avoitâmenc: j^'ai > dit-il, une d^- 
Jtription du paradis à faire ^ iHf je viens 
ici prendre des mémoires. Le pauvre honv 
me ! Si les^excès des pafTions les plus fune- 
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fies & les plus baffes , l'envie, la haîne , la 
rage, ledéfcfpoir, files fureurs & les cri. 
mes de rambition peuvent donner une iiï^a- 
ge du paradisi , il peut toujours venir ici, 

Cçnime je m'intereffe à tout ce qui vous 
regarde, je vous fais mon compliment fur 
l'affaire de Boulogne : le parlement a été 
pour vous tout d'une voix, ce qui prouve 
que la juftice n'eft pas aveugle. Je ne le 
fuis pas non plus dans les fentimens d'efti- 
me & de teiidreffc que j'auraB toujours pour 
' yous. 



LET. 
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LETTRE XXXVIÎÎ. 

A la comtejje de B r e' z e'. 1748- 

J'A I toujours pu bien des ennemis : j en 
ai adliiellemein parmi les dévots , &c ce 
font les pires de tl!)us. Un faim homme de 
octte efpece, qui a la mine, & peut-être le 
coeur d un démon, fe pofta hier fur le paf- 
fage du roi , comme il revendit delaTnefTe, 
fe jetta à fes genoux y & lui préfenta un pla- 
cer qu'il prit avec fajbonté ordinaire, &vint 
le lire dans mon appanemem: en voici la 
conclufion : ^^ annonce à votre majejîé de la 
part de Dieu, ^uHl faut obfolument ren- 
voyer madame de Powpadour au plutôt: au- 
trement fa main vengereffe va /éten/ire fur 
votre royaume 9 ^ punir vos fujets de la 
foihleffe de leurfouverain. Cette înfolence 
méritoit peut-être la mort, ou du moins une 
prifon perpétuelle. Mais le meilleur des 
princes ne fe démentit pas en cette occafion: 

il 
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il jSt appellêr ce'melTager du ciel, & fe con- 
tenta de lui dire: Mon ami 9 allez vous fai- 
re faigner^ £?* racommoder votre cerveau^ 
car je vous annonce de la part du bon fens 
que vous êtes fou, ' 

Pour moi je ne le crois pas fou , maïs 
un dangereux hypocrite envoyé non pas de 
la paxt de Dieu, maïs de la part de certaines 
gens que je méprife & ne crains pas. Voi. 
là mon aventure , madame qu en dites-vous ? 

Savez - vous - que j ai acheté Thôtel 
d'Evreux ? car il faut bien que 3 aie une maî- 
fon dans Paris : mais je vais le faire abattre, 
& en bâttir un autre plus à mon goiit. On 
îe moque partout de la folie de bâtir: pour 
moi je rapprouve fort cette prétendue folie, 
qui donne du pain à tant de miférables:mon 
plaifir n*eft pas de contempler de l'or dans 
mes coffres, mais de le l*epandre. Je fuis 
fûre que vous penféz comme moi. Aimons- 
nous toujours, & méprifons la bafTefle & 
lenvie. Je fuis, &c. 
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LETTRE XXXIX. 

^ la mime. 174g, 

JE n'àîme pas au tout vatre gpuvernantt 
du bon homme Lachauflïe) parceque 
cette comédie, n^eft pas une comédie, putf^ 
qu'elle fak pleurer au lieu de faire rire. C^ 
taux genre larmoyant eft ridicule , Se choque 
la vraifemblance; cependant il devient i la 
mode, parce qu'il eft plus facile de fe guïn- 
der fur de grands fentimens de tragédie que 
de plaifanter avec grâce : le génie comîqu?" 
eft mort avec Molière. 

Un aiure vice de la fcene Irançeife, c*e|l 
qu^on n'y, voit jamais que de$ grands feî-. 
gneurs, comme û tous les hommes étoient 
des marquis. Un auteur fe croiroît desho- 
noré, s'il mettait fur le théâtre des boijrgeois 
& des marchands: le$ aoglois y mettent mo- 
me des faveciers^ &en cela je le$ approuve; 
la comédie eft une peinmre des hommes. Se 
lin favetier eft un homme comme un autre. 
ToM. III. F Va 



* Un troîfieme défaut, c'eftquc nos comi- 
ques n'atçiquent jamais que des ridicules : 
îl faudroît plutôt attaquer les vices. Un 
tonune rîdiculer ne fait pas de mal, & îl 
/ait rire : mais un homme vicieux, eft nuîfi: 
ble à la foaeté,& l'afflige* . 

Cependant j'irai voir cette pîec^ , . pçtrq^ 
^ue je l'ai promis : & je vous prendrai en 
paflant: après cda nous reviendrons ici s'il 
yous plaît^ où nous ferons ce que les vieux 
irançoîs de Louis XlV. appelloient média- 
noche. Adieu, ma chère, j'aime toujours 
.^otre bon cœur & votre efprît- . 



LETTRE XU 

A la duchejfe /Etre'es^ 

Pourquoi ne me vene^- vous pas voir 2 
lapréfence d*une amie eft prefque le 
feul plaifir auquel je fois fenfible- Tout fe 
imortde me parle de vous > tout ie monde 
vous voiti hclasî qu*il eft hôuretix! Vous 
^ avez 
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ave^ beau ifalre , madame , Vôiis ne trouvé»» 
rez perfbntié qtiî faichô aimer* <omiçe ipoL 
Vous dîtes; quevouî^ m aimez tendrement^ 
& j'ert fuîsj fûre S c eft ce qui- me fait fuppor- 
ter avec patieftcè Ué grandeurs & les vani- 
tés dd k conté td formiie quî m*a éîeVee^ 
peut me touriîéf le dos : mais; il eft uii bieii 
qu*îl rîeft pàsl eii fbn pôuVôîr de îhotef^ 
c*eft votre âmîtîé i voilà le vrai bûumédei)Ui 
& it vaut mieux qUè eeiui de Le LieVre» 
J'eiiteildS du bfuît à ma poHe: âtteridfcz^ tùA 
belle dUcheiie ^ je fevkn^ à VôUs dans ÙA 
inomtïiti 

Cctoît ce vîcûx fingê de côiitroléuf gé« 
fierai, qui m'âpportoit de tàrgeiitj fkfis ce^ 
la je l'aUroîsi bieti grôhdé de Venir m'ifitef* 
rompre quand je Vôuâ ccrîSé Comment fê 
porte le dtic? ïl s'ennuie déjà de h paîxj ^ 
inais j'efpef e qu il $*ennuiei:a lôngtems ; caf 
îe îï*ûitûtà pas là guerre* AdîeU ; qumâ 
Vklidfez^voUsm'embfâflei'? kd 
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L E T T R E XLI. 

j4u duc de NiV£RNois« I749v 

JE n'approuve pas plus que vous cette fan* 
taiiie du cardinal de Tencin, au fujec 
du duc d^Yorck; & je fuis furprife de la foi- 
blefle de ce prince à y confentir. Il n ctoît 
pas né pour être prêtre, mais pour foutenir 
les prfientîons de fon frère au trône d'An- 
gleterre, & y fuccédêr en cas de mon. Mais 
le voilà mort lui-même par fon acceptation 
d'un bonnet rouge; & cette maifon infortu* 
Dee, qui a coûté, tant de fang & de tréfor$ 
à ta France, va devenir le jouet de l'Eure^. 
Je hais ce vieux Tencin pour fa bévue : mais 
lui & tous les prêtres font comme les eunu^ 
ques , qui voudroient que tous les aunresi 
honunes leur refremblafTent. Il ne ièntoit. 
pas combien les prétentions des Smart$ 
étoient utiles à la France en cas de guerre avec 
les anglois. C'étoit un épouvantai] 9 qui ne 
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manquait jamais de jetter la terreur pamû 
eux. Quoi qu'il en foit, le mal eft ait, & 
k roi eft réfolu de donner à fa nouvelle énd^ 
nmct la première riche abbaye qui viendra 
à vaquer: ceft de quoi vous pouvez l'aflu^ 
Tsr. Jai pitié de cptte malbeureufe famille^ 
. qui a été pendant tant de fiecles le ]ouét àé 
la fortune. La France , qui a toujours été 
Tafyle des princes malheureux , n'abandoit- 
nera pas ceux-ci. Si elle ne peut lés rétï-^ 
blir fui* le trône de leurs ancrétres ^ du moins 
elle leur fournira toujours les moyens de vi« 
vre avec dignité) & dune manière digne dé 
Jeur rai^. * 

Les.i'eligieufes de St. Cyrm'ontprié d'obk 
tenir pour elles un corps faint pour mettre 
^ans une nouvelle chapelle ^ qu^eUes vien-^ 
nentde bâtir. Vodez- vous bien, mr.Ie 
duc, vous charger de cette bonne œuvre? 
La cour de Rome n'eft pas avare de ces for« 
tes de préfens , & elle vous raccoi;'dera fans 
peine : mais gardez- vous bien d'envoyer à 
CES bonnes filles un faîiit avec deux jambes 
F 3 gau- 



Çauchçs çpHimç le Su Olive des çapuçinçi;, 
Te pe^puis m'^mpêcher de rire en écrivant 
ceci: ç'eft une plaifante çommîiTion pour UO 
ambaff^depr & un Philofoph?, 

Le clergé de France devient de plus pn 
plus turbulent: s*il çtpit le maître^ il renou^ 
veleroit \e$ (/ragonade/ de Louis XIV. Mais 
grâce au ciel, notre roi très r chrétien n'eft 
ni dévot ni perfécuteyr ; U na^ dît .r il, ?u= 
çun pouvoir fur les ponfçiçnçes , ^ n*en vçut 
point avoir, Le bon prince! Pour moi, je 
Jiais les prêtres intolérans ; & fi j*étoÎ5 fou- 
yeraîne, je ne perfécyteroîs que les perfçcu^ 
teurs, Vous p^nfez çomtoe mQÎ, mr, 1q 
-^uc ; & je vous prie , w noni de la raîfon 
Icderhumanité, d'éclairer leurs intrigues à 
Rome , & d'éteindre les premières étincelle^ 
4e cette guerre facrée qu'Us pnt tant â*çnvîç 
<|*exçiter. 

Je vous prie de faite mes tendresi çom^ 
pliniens àmde, la prînçeffe Pamphili: ç'eft 
une femme bien eAimable , (^uoiqu italienne^ 
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Je vous prie de vous bien porter, & d'aimdi 
toujours ceux qui vous aiment. * 

Je fuis, &c. '^ 



L E r ï R E XLIL 

-ifiii cevite de Frise. i ?ÇOi, 

TOUTE la France pleure avec vous la 
perte du grand- homme, qui lui z 
feît tant d honneur. Il étoit vieux & acca- 
blé d'infirmités; la mort étoit un bien pour 
lui:* il o'y a que l'état qui (oit à plaindre d'à. 
voir perdu fon défenfeur^ Tous les bons 
françoîs font dans TajEiâîon î le roi,, qui la' 
partage, veut vous donner des marques de^ 
fon eftimepour le maréchalde Saxe, 8c' 
l'honorer encore après fa mort dans fon ne* • 
veu. Il vou^ laifle le château de Chambord 
avec toutes fes dépendances , & les m:mes ' 
privilegeis dont -feu votre œicle jpuiflToit. 
Quanta fa pompe fiinebre, il en fera les frais 
F 4 . 4*unc 
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;id*ttne mfiiiere digne de lui , & du h^ros 
qu il regrette* Il auroît bien voulu lui don» 
tier une place dans la fépukure des rois de 
France* Mais comme il eft mort luthérien^' 
les préjugés de nonre religion ne perçtettent 
l^as à ce bon prince de lui donner cette der« 
nîere preuve de ia reconnoiiIance« II fera 
donc enterré félon fes deCrs dans le temple 
de St. Tiiomas à Strasbourg; & le ne doute 
pas que dans le tranfpon des triftes reftea 
4e ce grandi* homme, les peuples n^accou^ 
rent en foule fur la route pour donner à (a 
mémoire des larmea femblables à ceUes qui 
forent verféea pour le maréchal de Turenne^ 
Quant à moi, monûeur , îe rkonorerat 

' toujours en vous j & j'ofe dire que vous lui 
feflemblerez un jour* Quand il fe préfen-^ 
tera Une occafion de vous fervir,^ je vous^ 
prie de ne pas accorder à d'autres le plaifir 
de voua obliger^ Je fuis très • finceremem % 
Mu 
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LETTRE XUn. 

A mr. (k la beaussiere *• 1749. 

JE (Uppofe que vous êtes encore à Paris. 
Auffi-tôt que vous recevrez cette lettre» 
ne manquez pas de porter deux -cens louis 
i raddreflè ci- jointe , & d^afliirer la perfon- 
ne à qui vous les remettrez de toute mon 
eftime. Le malheur des tems m'empêche 
de faire mieux 5 mais j*éfpere avoir le plai- 
sir de lobliger plus folidement une autre 
fois. En attendant 9 je penferal i quelqui^ 
place qui lui convienne, &c« 

* Son inteftclant» 
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LETTRE XLIV. 

* y4 la duchejje ^'Etre^es. - 1750* 

JE vis hier inr. le comte ^ qui me fit deâ 
complïnjiens pour vous & pour lui: il 
m'aflura que vous vous portiez bien, ce qui 
tft le principal; car je vis dans mes amis. 

. Nous venons de recevoir une trifte rfoti- 
velle. Le brave Maurice eft mort dans foa 
château de Cbambôrd ; cette perte eft un 
mallieur public- On dit que feu le maré- 
chal de Villars japprenant que le duc de Ber- 
wick avoit çtç tué au fiege-de Philipsbourg, 
il s*écria; Cet homme a toujours été heureux^ 
JLe pauvre Saxe n'axas eu te plaifant bon-* 
heur aç§ héros; car il eft mort danç fon lit 
comntç Une vieille femme, & tel que mr. 
de Catinat^ ne croyant rieny & peut^çtrô 
îi'efpérant rien % 

.. sKfrrop fçvere. 
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, J'ai €u occafîon de le voir fouvent , » fc-jç 
croîs avoir bien faifi fon çaraftere. Il n'étoiç 
grand qu'à la tête d^urie arniee: partout aiL 
leurs il avoir les pc|iteir§s ies âmes vulgai- 
res , ce qui me rappelle le mot de la Bruyè- 
re^ qUHl efl difficile (Pêtrç hêrot aux yeux 
de foîi valet r de. chcmbre. Ce font feç de- 
bauçhçs qui Tont tqé çncor plus que la vieil- 
leffe y ou le5 fatigues de la guerre ; & il n ç^ 
toit pa§ délicat -dans fes plaifirs, Dans les 
deux dernierçs annçes dç fa vie, ç'etoit ua 
cadavre ambulant , ^mx il ne reftoit plus? 
rien que le nom- Cependant 5 malgré tous 
fe§ défauts qui (ont lappanage dç riiumani^ 
te , ç^étok un grand homme à qui la France 
doit peuNçtrie fa çonfei^vation , & qu elle nç 
fewpit trop regretter. Il ne fera pas enter^ 
ré à Sv Denis, p^rçeque les prçtret difent 
qu'il étoit'hérétîque, Pour moi, j'àinié de- 
pareils hérétiques, Çc je fouhaite que Dieu* 
jnouô en fnyoie encore un fembla^jle, J^ 
vous aime auffi, madaine la duçhefTe; mais 
je ne vous vois pas aflez fouvem. Jèfuîs^a^c; 
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LETTRE XLV. 

A la même.- 

J'ALLAI hier pour vous voir, & Pou 
me dit que vous; étiez au Palais -royal. 
Jy courus & ne vous trouvai pas* La du* 
chefTe étoit occupée d une manière que nos 
}oUes femmes de Paris trouveroîent fupérieu- 
rement ridiculfs : devinez à quoi. £Ue bre^ 
doit des manchettes pour fon beau duc. H y 
9 une cenaine prtncefle dans Homère , qui 
va à la fontaine laver les chemifes de fes fre-* 
res , & elle fe plaint qu'elles font trop fales; 
mais dans ces tems iimples) les princeflès 
ivoientdes^mainsdepayfimnes, cequineft 
plus à la mode au|ourdliux. La ducheflà 
me fît beaucoup d'amitiés , & nous parla; 
mes de vous comme vous méftirex qu'on en 
parle* Je vis avecime certaine vanité qu'et 
le vous eftime autant que moi 9 & ie l'en 
dtime davantag& 

Jftî 
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Jai vu cette^ miférable rapfodte fiir U 
maréchal de ^axe. S'il vivoit encore ^ il 
rougiroic de la manière plane & ridicule ^ 
dont ont le loue. Pour moi, je crois qu'il 
n'y a que ceux qui font capables d*imiter lesi 
grands hommes qui foient capables de les 
bien louer , & je prends l'éloge d'un fotpour 
un affront. 

Mais à prçpos de ce pauvre Saxe^ il 
avoit quelquefois des idées iîngulieres, J© 
lui demandois un jour pourquoi il ne s'étoit 
jamais marié? Madame^ dit-il, comme h 
monde va a préfent^ il y a peu d^kommesy 
dont je voïujje être le pères tf peu defem^ 
mes 9 dont je voïuJJe ifre Vépoux. Cette rc- 
ponfe h etoit pas galante ^ mais pourtant il y 
a quelque apparence 4e raifon. Il difoit auC* 
ù qu'iane femme n*étoit pas un meuble pro* 
pre à un foldat. Malgré cela» il entreite* 
jnoit des filles qui à la fin l'ont mé ^ & c'eft 
ime com<dienne qui lui adonné U coup de 
ffrac^: juge» par U dé r#s compagnKS. 

Nom 



Nous aurons ici (amedî prochain une re. 
prcfenfatiori de Mahomet i venez-y aptendre. 
avec moi a dctefter la fùjJëfftition Se à admi- 
rer Voltaire* Nous avôn$ mille fefeurs de 
Vérs^ mais nous navonâ quun pôete. Il 
vint hier matin me rendre ies hommages î 
mais s'il me traite en reine ^ je le refus auffi 
mieux qu*urt roi ; car il faut honorer les 
grands talens* S'il «è ùroh pas en Dieu ^ 
comme] on le dît, tant pis pour lui: cela 
n*empéche pas qu*il ne foit grand honunej 
c'cft dommage qu*il devienne vieux. 

Dîtes à itit. le duc que je le haîs^ parctf 
qu*il eft venu ici fans me voir: on dlroH 
que les hommes eftîmables me fuient, pûUf 
me lîvcr à une troupe d^ânimaujc a figuré 
humaîrté^ qui m*elînttîerif ^ '&qué je raépri- 
fe. S*iife repenti & réparé fa fkuté âUplu* 
lot 5 je pourrai peut-être lui pardorinèi** 
l^ortez-yous bîéji, ma chère duchefle^ & 
foyez ioujouffi gaie^ fi vous voulez toujours 
être bfcÙej U triflèfièeniaîdît. &ci 

LET* 
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JL E T T R E XLVI. 

j4 madame de la ?ov[tli H tEKE^ 

JE ne m^magîhoîs. pas^ madame ^ que 
nous aurions jamais quelque chofe à 
nous dire. Vous m'avez écrit une lettre vîo* 
lente , & je vous ferai une réponle modérée- 
Jefaisquevous êtes depuis quelque tems à 
.la tête des belles femmes qui ont des defTeîns 
.fur le cœur du roi: vous le fuîvez partout! 
il vous trouve toujours quelque-part en em- 
bufcade pour le fiirprendre, & cela nous 
fait rire. . Je vous en demande pardon, ma- 
dame ; il [faudroit plutôt plaindre la folie 
que d'en rife. Vous faites plus aujourd'hui, 
vous m'infultez par iinë lettre qui n'a nîfens^ 
ni juftice, comme fi j'étpis le feUl ôbftacle 
quisoppcfe à votre ambition. J'ai le mal- 
heur, madame, de ne pas cortnoître tout 
votre mérite J & quoique vou$ ayez fait tout 
vojtre. po/Tible poiar le ^ire connoitre iiU roi 
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trièâ -* chrétien > il n'en fait pas davantage^ 
que moi. 

Vous ctes la femme d'un homme rîche 
&eftimable ; tâchez de ne plaire qua luîî 
mais (i vous vous obftînez à vouloir plaire 
au prince , travaillez paifiblement à ce beau 
projet ) fans vous fâcher contre moi, qui 
n ai pas l'honneur de vous connojtre', ni de 
vous eftîmer. Voici la première fois que je 
prends là liberté de vous écrire; ce feraauÇ 
ii la dernière* La charité ma didlé catele^ 
tre; & fî la folie dune femme neft pas un 
mal incurable, je fouhaite quelle produife 
im bon effet. Je fuis, &c. 
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L E T T R E XLVII, ! 

A mn Cam rB£L. 

JE fuis trçs-fenfihlé au fouvenûr du prin- 
ce Edouard ; 9c à toutes vos horuiétetés; 
mais j aï peur que rafiaîre qu'il médite ne 
foit bien difficile : je ferai cependant tout 
mon poffible pour le fervîr par eftime pour 
lui & pour fon illuftre maîfon. Le roi, qui 
ne la éloigné que par force ^ en gémifTant^ 
n abandonnera jamais Tes intérêts : c*eA de 
quoi vouç pouvez laflureré Son mariage 
avec la prinçeflè de Modene feroît un petic 
équivalent de fes prétentions, & lui fourni- 
i*it Un établiflement: gn ne négligera rien 
ici pour le faire réulTiTé U a fait tant pour 
jious 9 que nous fommes pbligés par recon- 
noiilànce de faire quelque choie pour lui« 
Il y a des gens, & miéme des françois , qui 
difent que jamais le roi n'a eu de rérieufe in- 
tentîon de le rétablir fur le trône de fes an- 
ToMt IIL G cêffes, 
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àkres^ & qu'il ne Ta envoyé en Ecofle que 
(lOiv fervir d'épouvantaîl aux anglois. Je 
fais de bonne part que ces gens -là mentenu 
La France n'a pu le foutenir comme elle Tau* 
roit voulu : les ennemis étoîent, maîtres àc 
la mer^ & Ion n'a jamais pu faire pafler 
dans la Grande «brétagne les troupes defti*- 
nées à fupponer fa caufe & celle de Tes amis. 
Dans une nouvelle guerre (car le^ deux na- 
tions, qui fehaiflent réciproquement, n^ 
fauroîe;it vivre long-tems en paix ) dans une 
nouvelle guerre, dis -je, on trouvera peut- 
ctreune occafion plus favorable. En atten- 
dant, le roi, qui aime le prince Edouard , 
& le plaint, eft réfolu de le fervir de tout 
fon pouvoir. 

Eft -il vrai qu'il a été attaqué près de 
Francfort par des aflaffins mafqués; qu'il en 
a tué un, & bleffé dangereufement deux au. 
très? Sa bravoure eft bien connue; madsil 
eft trifte pour lui d'ctre oblige de l'exercer 
contre des vils meurtriers : ces fcélerats 
étoient-ilsanglois? 
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Je vous prie, monfieur, deluîpréfen* 
ter mes refpeôs &: mes fer\ves. Sa caufe 
eft la caufe des rois, & fî je pquvois comri- 
buer (êlon mon petit pouvoir à la faire triom- 
pher , je regarderois certainement cette aélion 
corpme la plus belle de ma vie. 
' , * . Je fuis, &c. 



LETTRE XLVllI. 

A mr. rfePuisiEUXj minijîre d'Etat 

1750. 

JE fuis étonnée de ces chicanes des Èfpa* 
gnols. La France n Vt-elle pas aflez fair 
pour eux? Louis XIV, après plus de cin- 
qualité ans de re^ne & de gloire^ s'eft vu 
fur le bord du précipice pour s^étre obftiné à 
foutenir le roi que le dernier prince de la 
maifon d^Autric^ie avoit nommé pour fojti 
fucceflèur , & empêcher le démembrement 
' de leur monarchie. Louis XV. a fait une 
longue & fanglante guerre, qui n a été utile 
G a qua 
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^qua Dojn Philippe par rctaWîflêment hono^ 
rable qu'on lui a procure en Italie. Tant 
de fervices rendus à TEfpagne aux dcpenô 
de la France f^nbleroîent exiger quelque re^ 
connoîiTance. Cependant elle s'obftine à 
nous réfuter comme à toutes les autres na- 
tions rentrée de fes ports d'Amérique, fans 
faire la moindre dîfFérence entre Tes amis & 
fes ennemis. On peut dire même que ïôfe 
angiois font pl^s favoiifés que nous pit IV 
vantageux & important traite de Vj^JJîentfk 
. L'ambition & la vanité de Louis XIV. ont 
été fatisfàites : il a adliré avant fa mort k 
couronne d*Ë(pagne à famaifon: mais trop 
fouvent l'ambition & la vanité des princes 
font le malheur des peuples; comijie il eft 
arrivé par cette efpece d'union des derncmo* 
narchies. Jufqu a cette époque la France 
avoit prefque toujours été en guerre avec 
ÏËfpagne; & l'àvoît tellement épui(ee, que 
Charles IL fut obligé de faire de la faufTe 
monnoie: nos corfaires enlevoient fes gat- 
BonS) &nos colonies fubfiftoient aux dépenç 

des 
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iBçs fîcnnes. Maïs taut eft [changé depuis 
quelle a un roi de h maifon de Hourbon: 
délivrée d un ennemi redoutable , elle aug- 
mente tous les jours fa puiflknce, & reparoî^ 
tra ItiQntôt avec fon îinc<çnnQ fplenideujr par 
Vîntîme alliance des deux couronnes: nous 
iîQus taxtan$, &nous épuifons pfourelle- 

VoîU > monfieur 5 quelques rimes de» 
înftru(ftions qu'il feroît peut.^ctre i.prcjJiQs 
d'envoyer à notre ambafladeur i Madrid pour 
lui férvir de guide dans fa prçfente négotîa- 
tionj fi toutefois vous Tapprouveai. Le dç^ 
ûr d'étTQ utile & 4ç plaire au rot lemportç, 
depuis que je fuis îcî^ fvr won inclination 
paturellç; car je naîpiç pas la poliuque, $: 
d'ailleurs cwe ctudç x\e convient guerç.st 
mon fexe. Cependant il faut quç je m'en 
mêlç, pour^infi dlrç, malgré moi; car 
autrenxent Avec vous > melïieiirs, jç^enten-i 
drois pas U langue du pays. 

Je vous prie de m^envoyer vo|rç courîer 
avant de lexpédiér: i*ai un paquet de corn- 
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plimcns à lui donner pour quelques doms 
êc donnes j Sec. 



LETTRE XLIX. 

Àla coMteJfe de HoAiLLES. 

JE plains & j'admire le courage de Cette 
pauvre petite Vaubonne , gui s eft qm- 
poifonnce vonlentaîrement pour ne pas être 
obligée de coucher avec lin homme qu elle 
n'aimoit pas. Cette pauvre fille a donc été 
vîftime de la lâche avarice de fes parens. 
Qu'il étoit cruel de la forcer à époufer un 
vieux finge de foixante ans avec un œil de 
verre &urie jambe de bois! C'étoit renou- • 
veller le fupplice de ce Mézence , qui lioît 
les vivans avec les morts. On dît qu'ayant , 
été conduite dans la chambre nuptiale, elle 
fe retira dans un cabinet voifin tandis que le 
monilre fe deshabilloit,, U que là elle prit 
tin verre de poifon qui la tua en un quaf t 

d'heure 



d'heure de tems. Je n^approuve ntiUemem 
le fuicide: jefpere cependant que Dieu lui 
a fait grâce; cefl plutôt le. crime de fa fa^ 
mille que le (ien. 

Je vis hier TambalTadrice de Venlfe, qui 
vous aime & vous loue beaucoup : je Vèn 
eftime davantage, car il faut avoh* du mé« 
rite pour le dîfcerner dans les autres. On 
vient de déclarer la groflefle de madame la 
dauphine, & tout4e monde eft dans la joie; 
réioiHêz-vous aufTi & aimez -moi, &c. 
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^, h même. 

^ Il l eft arrive cette nuit Une avcntmre qui à 
X qaufé beaucoup de confufiQn y. & guî e|ï: 
4îoguliere t je men vais voua le dîrti% lïit 
ji^omme a pàiétré ^ jç ne&is comiaicat ,,dans; 
Tappartemem de madame ^ tandis: qu'eUer 
etoit couchée & endormie i s'eil ietté fur foji 
lit & Va embraffé* Au0it6t voîU h pauvre? 
princeiTe q\iî fe rcveifle,. fe débats & jetm 
les hauts cris^ - On accourt 5^. & on ta trouv€^ 
qui étoît tombée dans la ruelle < étroùement 
embrafFée par cet homme qui ne»voutoît pas 
Ucher prife. On la conduit en prifon dans 
le deiTein de te punir de la témérité : mais 
après quelques reclierches on à trouvé que 
cctoit un fonànambule qui occupe une.petî* 
ié charge à la cour, & qui ne manque ja* 
mais de courir toutes les nuits en dormant^ 
â moins qu'on ne Ji'en(erme avec foin» Oa 

1% 



ra âortcrelichéy & cftactmrit de cette awi*. 
»we, excepté madame^ quiparofevmpeu 

Voîfâlanottv-ettQdlïJoiir. Votre Ma?-, 
ran a préfenté fô^ Kvre auroî, quî l'a bîet» 
reçu. Mon Dieu, quïl a IW èèeî & ce. 
pendant tout le monde dîtqueceA un grand 
homme : au «fte tous ces glometres ont 
1 air fot. On ma raconté une petite anecdo, 
^aufujetde cet homme^H, qui ma bten 
fait rire. Le feu avoit pris par hazard i ■ 
fa maifon, & 4to|t prçs..dfe;pwietrer au fe. 
cond étage, où il travailoit tranquiilemenr 
à fes cercles & à fes triangle». On court lui 
dire defe fauver fans délai, ««flne vçm pas 
«voir le plaifir d'être brûlé tout vif,. & dQ 
donner fes ordres dans ce cas pre/Tant. Por- 
Uz 4 ma femme, dit-U , je ne me mêU peu 
de cela. Sur quoi il fe remet « rêver à h- 
lune comme auparavant. On a. été obligé 
de l'arracher de force de fon cabinet, & de 
J'empQner hors de la maifon; quels ani- 
maux! 

<îj Je 
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Jfe m'en vais à la mefle , & je prierai 
Dieu pour la pauvre Coufine. Eft - elle 
donc toujours (î malade ? Si elle ' venoit i 
mourir, je plaindrôis tous les honétes^gens 
qui l'aiment. Adieu: aimez -moi tou- 
jours davantage, Redites -le moifouvent» 
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LETTRE LI. 

y^/a duchejfe i'ExRE^Es. 

GE fou de Bâville eft revenu de Tisle tê* 
nêbretife^ & il parle avec enthoufiaf- 
nie des angloifes. Les phîlorophes de ce 
pays -là, dit -il, ont éclairé le monde, & 
les femmes rembclliflfent. Mais , lui difoit 
le roi , on prêtent que ces angloifes font fort 
pâles. Ahi /îre, reprit cet original, c'efl 
ta couleur de la tendrejje iS" delà volupté; 
i!f fijetCavoisque trente ans ^ je craindrois 
plus ces joues pâles que nos vifages rouges 
de Pari/. Si le paradis deMàkomet exifle» 
ce font Jurement des angloifes ^qui fmt le 
bonheur desfaints. 

Ce qui étonne Bâville , c'eft que les an- 
glois n'ont pas de bons vers galans; car, 
dit -il, les belles femmes devroient infpirer 
les belles penfées., U fe propofe dans vingt 

ans 



ans dicî tîe faire un fécond pclerînagfe ei^ 
Angleterre, po.ur voir Çi les 6Ues rcflem^ 
blcnt à leurf mères. Il nous aimife tous, le* 
Jours par fes foliea: en uo mot, il eft dans^ 
le même enchantement que s*il fortoit d\i 
palais d'Annide.. U dît qu i 'fon arrivée i 
Londres , la fôrnjbrç humeur de$ hommes^ 
penfa lui doxiner des vapeurs; ruais C|ue I9 
beauté , refprit & le$ grâces des femme^i 
di0îpcrçnt bientôt fa mélancolie. Malgré 
touç. f^$ çloges, il trouve cependant ui;^ 
grand défaut dans ces aimabks femfliesî 
ç'eft qu'elles aiment trop tio& modes* Tant 
quelesiangloifes, dît. cil, n^ feront quuQ-- 
gloifes^ ce fera wx fexe dîvîn; njaîs bien> 
tôt eUçs voudront ctre françoifes, Ç:.alQi:8t 
les. frinfoifes vaudront miejix qu'elles.. 

Je croîs après tout que ce n eft pas abft- 
iume^t ài ion qu'il kue tant les femfbes d^ 
çepays^là: j'en ai vu qui etoient charmaii-.- 
tes^ mais peu d'hommes agréables^ Ce 
BâviUe ae vous 9 paa pourtant oubliée : il 



fe Teflbwïem qu il a ïaifTé à iParis un pi^Ùt 
vifage de déeffe', cfâ'U fc ptèpofe d'aller adQ>^ 
irer bientôt. Que Dieu le conduife! îl copi- 
mence à m'ennuierv Je trie propofe aiiffi de 
vous aller furprendre un de ces jours : mai* 
ïie m^attèndez pà&- ''Adîeu^, msL 'Ohetej jg 
t^^i^s ai0i^ tendrem^t; 
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. L E T T R E UI. 

Au marquis de sr^ contest. 1750* 

LA retraite de monfîeur de Puîfîeux lait 
fe vacant le département des affaires 
étrangères. Cetoit un bon mînîftre: le roi 
en veut encore un meilleur ^ & vous êtes 
cqlui qu'il a nonuné. Vous avez fait la 
pai?^; venez la cpnferver, ce quieft encore 
plus difficile. Les hoUandois vous regret- 
teront parce qu'ils vous eftiment: mais je ne 
m'imagine pas que vous les regretterez. 
Le maréchal de Bellisle dit que Tambaflade 
d'Hollande eft la plus difficile & la plus dés, 
agréable de toutes* Dans les autres cours 
on a affaire à des princes d'un tour d*e{prît 
généreux: mais chez ces marchands ^ qui 
foulent aux pieds le crucifix* au Japan pour 
gagner de l'argent, les négotiations fe me* 

nagent 

♦ Incroyable! 
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nagent comme une affaire de commerce; 
& Us traitent avec les rois comme avec leurs 
correfpondans , toujours attentif à ce qu'il^ 
peuvent gagner. Quittez donc, monfieur, 
ces froids bataves , pour venir honorer vo- 
tre patrie par des talens & des lumières que 
le roi veut récompenfer. Je vous ai en 
mon paniculier des obligations, qu'il acquit- 
tera pour moi , &c« 
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LETTRE LÏÏL 

• 4atns une grande compagme & ^a la 
^n d'^n gr^and foupé^, Vôhs aveâ& tenu {Mt 
vncrh ^(>iti:p>re àes'{)rd{)0$ qui ne/fom^ùVTais^ 
^i coiiVéfiables 1 lu dignité d*ùn ^(mba^aàeuiv 
Tuntc le ]iii>nde {dk x{ue vous ^tes lusmme de 
^IsfiÇt"; mails je ne favois pas que vous Ait 
a&z capable tl^ti ptenàr^ à déclarer une 
Cerânaè aKfeme^ qui n*a four Vous îft haine» * 
tni^me. Sivwis"iiteKfu|eti3u*ai^ )cttie 
veijg^oîs ^ vous tn^ifMt <în fecrei. Maîô 
^ontme Vous ^tes f acmba^deur 4'une «latioA 
^efpeâable , fmtkez tpse par ^(âird poter 
elle^ Se lion pour vous^ j'^^qxxfe ki vcura 
injuftîce* 

Votre «ncftîoîfe ik vcfs pïaîhîfcs for k te* 
tafeMeiment de la «narine françoîfe tmt ct^ 
lus 4siins le confeil) & <>n ks a a:ouVés fupc^ 

lieuret^ 



rieurement ridicules. C eft comme fi vous' 
trouviez mauvais qu'un homme qui a la fiè- 
vre prenne le quinquina. Le miniftre ma 
montré ce beau mémoire, & je lui en ai dit 
mon fentinjent d une manière allégorique, 
par cette fable. 

La paix étant faite parmi les animaux, 
le loup dit au hcriflbn , pourquoi ne te dé- 
fais-tu pas de tes pointes? J'y confens, ré- 
plique celui-ci , pourvu que tu commences 
par t'arracher les dents. 

Voilà, mylord, tout ce que j'ai dit, &: 
que j'ai du dire, quand j'ai été confultée. La 
fable vous a déplu; & pour vous en venger, 
vous m'avez calomniée. Ce procédé n'eft ni 
généreuse, ni honnête, furtout de la part 
d'un étranger, qui ne me connoît pas du 
tout ; & que je ne me foucie pas de connoî- 
tre. Je doute fort que le roi d'Angleterre, 
votre maître , vous ait envoyé ici pour cela. 
J'eftime votre nation , & c eft pour cela que 
je fouhaiterois que celui qui la repréfente icj 
iut vrai & décent , & que la table qui fait 
TcM. III H fes 



«s (114) ^ 

jEbs délicjes ne fût p^s un rendez- vous de ï^» 
t|re malhonnête. 

Patdon^ mylord, de la liberté que îc^ 
prends: fi Vous çominuez à mal parler, je 
^^'en ferai pas'fiirprife j mais je tte tnên 
plandraî plus^ 

} Je fuis, &(r. 



LETTRE LI V. 

]/iii marqUu de sr* Coktest, miniflr€ 

' d'état. 

JE n*aîme pas cette affaire de Valpure: il 
faloit l'encourager , & non ranoMir. 
Voilà donc un habile négotiajit transformé 
en petit gentilhomme. Malgré tous les 
beaux raifonneraens qu on apporte pourano- ' 
blir le commerce ^ je ne crois pas que cela 
foit à propos dans une monarchie abfolue. 
Un marchand devrQit fe rendre rcfpeftable 
par foh bomiéteté & le& fervices qu*il rend à 

rétàt, 



rctgt, fans chercher des dîftih(Sîons par dcs^ 
pdxchemns ftérîles,' qui ne font que lé ren- 
dre ridicule. Vous connoiffe^ le fameùîè 
Bernard: il a dô même obtenu le titre de 
comte ; mais perfonne ne le lui a donné. 
Dans un état monarchique il y a deux ordres 
eflentiellemënt féparés & diftîngués , les no-i 
blés & lès roturiers: les fondions des pre- 
miers font de le défendre, & celles des fe; 
conds font de le nourrir & de l*enrichîr , fan3 
jamais afpirer à des hohnetirs inutiles, qui 
ne font pas faits pour euj^. Je n'ai jamaii 
engagé le roi , & je ne l'engagerai jamais!, 
à no blir perfonne : mais jei né fiiis pas tou- 
jours confultée. 

Cette affaire de la inanité, qui n'eft rien 
en elle - même , peut devenir dangereufe par 
fes conféquences ; puifqu on paroît aéhicUe- 
raent difpofé à anoblir tous ceux qîii fe di- 
ftinguent dans le commerce , ce qui jettera 
néceffairement la confufion tiaiis tous lés or-^ 
dres de Tétat, & amènera peut-élre une ré- 
volution dans lé gouvernement. Dans une 
H 2 monar- 
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monarchie le roi domine un coup de pî^d ai 
iB^n premier mînîftte; celui- ci aux grand» 
pffîciers de la couronne ^ qui le rendent à 
leurs inférieurs ; c'efi une rcadion continuel* 
le entre les différens ordres de la nation , & 
/e termine aus derniers des fujets. Dans les 
republiques ceft autre chofe; celuî qui fe 
trouve à la dernière place peut parvenir à 
îa première ; & par - là il y a toujours . une 
forte d'égalité fubfiftante entre tous les mem- 
bres de la focicte , ils font tous citoyens; il 
tiy a .pzt la conftîmtion aucune diftinftion 
permanente entr'eux; ils font tous nobles 
& Icgiélateurs* Si en France on vient à con- 
fondre les ordres de Tétat; fi un marchand 
peut devenir genthilhomme , & contîaueir 
fon commerce 5 toutes les diflini^ons feront 
abolies ) & par degrés la monarchie fe chan- 
gera en république. Voilà ce que V^n doit 
craindre ) & ce que je crains» Continuez, 
inonfieur , à bien fervir le roi, & àTéclai- 
rer: c'eft un bon prince ^ mais quelquefois 
trop facile; toujours difpofé à faire le bien, 

mais 



maïs fujct qi trop écouter des confeils qui 
luî femblent utiles, 6c dont iine prévoit pas 
les mauvaifcs confcquences. JPour moi., 
je vous féconderai en tout ce qui me paroi* 
tra raifonnable & conforme à la nature du 
gouvernement françoist Si je me trompe, 
ce ne fera pas ma faute: tout homme impar- 
tial me pardonnera des erreurs involontaires. 
Mes tendres çompHmens à mde. la marqua 
fe: je ferois bien aife delà voir;* embr^ffeî^* 
la pour moi. 
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LETTRE LV. 

A mr, de Paulmi, minijlre d'état 1750* 

JE fuis bien aife, monfieuf;, que le roi 
ait penfé i vous. Il vous a appelle au 
miniftere, parce qu'il vous croît bien capa- 
ble de le fefvir ; je le crois aulïî, & jç n aï 
( eu garde de blefTer la vcritc en parla^çt con- 
tre vous. Si vous rempliiTez les de.vioif s d^ 
l'emploi pénible, dont il vous a b/^nor^^ 
avec une exactitude égale à vos talens, il 
fera fatîsfait; c'eft toute la reconnoifîance 
^ue je vous demande. Vos prédécefleurs 
ont mis beaucoup de confufion dans votre 
département: on ei^ere que vous corrige» 
rez^les abus. 

Madame de Paulmi eft venue ici en cé- 
rémonie pour me remercier: je n aime pas 
ces cpmplimens. Je tâcherai toujours d'ob- 
liger le mérite; & quiconque fe rend digne 
de ce que je fais pour lui , n'eft pas ingrat : 
pourquoi me remercier d'avoir été jufte? 

Je 



* Je vous prie de pafTer famedi chez moi 
avant d'aller au confeil. On doit y agiter 
une queftion împonante.» à laquelle je m'in- 
tcreflfe vivement: mais 3e crains ces téte$ 
froides de nos miniftres , qui à force d'étrt 
^prudentes font fouvent déralfonnables. Le^ 
fénéchal deBrézé, voyamun jour Louis XL 
à cheval 9 dit^ que ce cheval portoit le roi 
i!f tout fon confeil ; p^ce que ce prince ne 
coiïfultoit perfonne^ & il s'en efl quelque*^ 
.fois bien trouvé. Ceft Tufage dans toutes 
les aiTemblées de décider à la majeure: il 
vaudroit ibuyent mieux décider à la mineu* 
re, & je i^ doute pas que vous ne penlilez 
eommemoL Adieu, monfieurj fi ce que 
vous appeliez ma &veur peut voue épre uti- 
ie, je vous, prie df vous adreffer toujours 
,à moi; c*eft moi que vous obligerez. &c. 
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L E T T R E LVL 

A la ÇomteJJè deHKE'zK 

IL y a huit jours , il y a un fiecle , que je 
ne vous ai vue , ma belle comtefTe : vous 
ctes bien cruelle. Croyez* vous donc que 
je puîfle vivre fi long-tems fans voir les 
perfonnes qui me font chères? Je fiiis jeune, 
je fuis belle, à ce qu'on m'aflure: tout le 
monde m'adore, ou du moins çn fait fem- 
blant; & cependant je m'ennuie* Jai une 
mélancolie fecrette, quje rien ne peut difb'aî- 
re, excepté la préfence des perfonnes que 
Taime. Quel vuide affreux dans cette gran- 
deur & ces plaifirs des cours , que les igno- 
rans défirent' fans les connoître! Je croîs en 
vérité que je deviendrai philofophe, & qu'a- 
près avoir bien connu les vanités du mon- 
de, je finirai par les méprifer^ Venez vite 
m'embraffer & me confoler. 
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Le cardinal de Rohan eft donc mort; ce 
prêtre ambitieux qui a tué Louis XIV. en le 
tourmentant par des fcrupules qu'il n avoit 
pas lui-même , & la fa.it mourir perfécuteur* 
J'aîine fînceremcnt la religion : mais l'ai de 
la peine à airiier fes jniniflres , furtout de^ 
puis que je les connais. 

Jai vu votre dile. de la Loubere; elfe 
eft jolie & aimable: je prendrai foin d'elle 
pour l'amour de vous, pourvu quelle en 
foit digne. Adieu , je baife votre joli vifa- 
ge: ne manquez pas de l'apporter ici queir 
que] jour de cette femaine. &c. 



LETTRE LVII. 

A^ marquis rfe Vandiere *. 1750* 

POURQUOI, mon frère, ne vous ai-je 
pas vu depuis quinze jours? Tandis 
que vous vous occupez peut -être de vos^ 
H 5 plaifirs, 

^ Depuis viarquis de MAR{QNI, 



plaîfirs^ je m'occupe de vos intérêts. Vc- 
nez incontinent remercier le roî,. "qui vous 
a nomme contrôleur de fes bâtimehs» .Gette 
place eft comme celle de Pétrone : vous de- 
vez être Vûrbitre des él(gances\ & encoûra- 
. ger les beauxartSi Mais pour cela vous fe- 
rez obligé de les étudier 9 fans croire ces pe- 
tits flatteurs qui aifiegent les gens en place , 
8^ les louent elFrontément des bonnes quali- 
tés qulls n ont pas ; Voltaire dit fi bien cela : 

Que Ton mérite eft extrémel 

(^e de grâces, qu^ de grandeur ! 

Ah! combien monfeigneur 
Doit être content de lui-même! 

Pour votre honneur & le mien, ne foyez 
pas> ceworï/eigneur-là: j*e(pere;que vous 
vous rendrez digne des bienfaits du roi. 

Je vous envoie quelque chofe pour ma 
petite Alexandrine; ne venez pas ici fans la 
voir & Tembrafler pour moi. Donnez cin- 
quante louis à fa gouvernante: j'aime cette 
femme -là , & je fuiâ très -contente de fes 
ibinsi Je ferai fiiremem quelque chofe pour 

ellcj 
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elle; car U faut être jufle, & rccompenfer 
le mérite. Adieu, mon cher frère; jevçus 
attends & vous embrafle. 



LETTRE LVÏII. 

Au iUc de MiK^MO IX. 1751. 

VOS dépêches , mr. le duc , ont paru 
plus importantes que vous ne l'imagi- 
nez; & n^ous craignons que ces chicanes au 
iujet des limites du Canada ne produifent à 
la fin une rupture. Votre roi George eftun 
allemand, & il. nous cherche une querelle 
de fon pays. Les anglois, qu'on traite de 
mauvais politiques, ont pourtant eu l'adrefle, 
dans le traité d'Aix-la-Chapelle^ de laiflèr 
ce point indécis , & d'en remettre la difcuf 
fion à des commifTaires ; en conféquence de 
quoi cette fameufe paix, qui fembloit aflu^ 
rer le repos de TEurope pour long-tems^n'ell 
proprement qu une fufpenfion d'armes 9 pen- 
dant 



dant laquelle ils ont le loifir de refpîrer, & 
de fe préparer à une nouvelle guerre. Mr. 
de Montefquieu dit que le» anglois n^enten- 
dent rien à lart des négotiations. Je ne fais 
pas ce qu'il dît de ce coup de politique de 
leur part ; mais la bcvue de nos plénipo- 
tentiaires eft impardonnable ; le piège ctoit 
vifible, & pourtant ils y ont donné comme 
des enfans, Au refte , il faut faire bonne 
contenance, & ne pas paroître ,avoîr peun 
Eft-îl poflfîble quun anglois ait dît en plein* 
parlement, qu'on ne devoît pas tirer un 
coup de canon en mer fans ta permiflion de 
la Grande-Bretagne? Ce mot eft ridicule & 
jnfolent: mais il montre refpritde lanation, 
quia fa juflice , comme fa religion, à part. 
J'ai lu, je ne fais où, que les athéniens fè- 
foîent ferment de regarder comme des do- 
maines de leur république tous les lieux où 
îl croiflbit des vignes & des oliviers. Les 
anglois nç font pas ce' ferment ^ mais ils s'y 
(conforment daqs la pratioue/ 

IVIylor^ 
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Mylofd Albemarle paffe ici agréable* 
ment fon tcms. Le roi d'Angleterre ^ qui 
l'aime , & 5e ne fais pourquoi , lui envoie 
fa leçon toute prête, & il vient la répéter, 
comme un écolier, au miniftre des affaires 
étrangères. Ce pauvre ambaffadeur n'au- 
roit jamais été un marquis de Bedmar, & 
c*eft celui quî nous convient le mieux. Pour 
vous, mr. le duc, on efpere que vous fe- 
rez honneur à votre nation par votre vigi- 
lance & vos talens. C'eft furtout à prcfcnt 
qu'il vous feudroît les cent yeux d* Argus ^ 
pour tout voir & tout obferver. Albemarle 
s amiife ici à boire : amufez ^ vous à feryir 
^vec zèle votre roi & votre patrie. Adieu , 
mr. Tambafladeur; aimez to^jopxj» vQsamis> 
& comptez fur eux. 



LST- 
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LETTRE LIX. 

Au marquis de ST^ Contest. 175 i, 

VOTRElétttemc furprend, monfieur: 
cette ctourderie de mr. de Beuvron , 
qui ne ferôît pas pardonnable dans un en- 
fant, Teft beaucoup moins dans un ambafTa- 
déur. Ori ni'a raconte plus en détail les par- 
ticularités de cette bizarre aventure. Dans 
ce gala on danfa beaucoup^ - fuivant lufage 
d'Allemagne. La princeflTe, qui ne s'étoit 
pas épargnée dans cette occafion fi chère à 
la vanité des femmes , fut enfin obligée dé 
fe fétter fur un fauteuil pour fe repofer un 
peu. Dans ce moment Beuvrori vient liiî 
préfenter là main pour danfer encore un 
menuet; la princefiè le refufe polimçnt, & 
lui dit qu'elle eft excefTivement fatiguée. Sur 
cela Beuvron crie qu'on manque à fon maî- 
tre , comme fi fon maître lavoit envoyé en 
Allemagne pour danfer: il ordonne fur le 

champ 



champ une chaîfe de' porte , & part à lïunuît 
fans prendre cangé. Cette échaufFourée eft 
ridicule: le roi en a ri du bout des lèvres, 
mais il eft piqué contre lui. Vous recevrez 
oi;dre de renvoyer ce pointilleux pbfervateur 
du point d'honneur à fon premier pofte, &• 
de lui recommander d être moins vain à Ta- 
vehir. . 

. Les nouvelles des Indes font bien agrea^ 
Mes : nous avons donc le plaîfir de voir le 
nom frahçois refpeôc aux extrcmîtes du 
monde. On dit que la ridicule âmbaffade 
' de Siam flatta plus Louis le grand que n au- 
roît fait la conquête d une province. La ne- 
gotiation de nu-. Dupleix , qui eft venu ï 
bout de fixer le génie inconftant des^'marates, • 
de s-en faire déclarer te généraliffimej &de 
nous procurer un commence important &' 
exclufif^ eft d'un bien plus prand poids, &;;' 
fera une des plus glorieufes époques de ce* 
règne. Ce Mr. Bupleix vît^, dit- ou, à 
Pondiùherri avec le fafte dun prince afiatï-- 
qu§. Il ï cinq cens efclaves qui Faccompa-^ 

gnent 
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gnent dans Tes promenades, garde beaucoup 
plus nombrçufe que celle d aucun rôi d'Eu- 
rope : il y en a vingt qui portent fon palan- 
quin: trente autres font occupés à chaflerles 
mouches. Voilà un homme bien heureux, 
fi toutefois il y a du bonheur dans h vanité. 

Au refte , il ne faut lui reprocher ni 
fon luxe, ni fes richeffes; il a bien fervi fa 
nation , tandis que nous avons ici quarante 
fripons qui la dévorent, & qui ne vivent 
avec guère moin^ de fafte. Il faut efpérer 
que la compagnie des Indes va reparoitre 
avec un éclat qu'elle n a jamais vu dans les 
pi^us beaux tems de Louis XIV: mais j'ai 
peur qu'elle ne le confervera pas long- tems. 
Les anglois ne manqueront pas d'en être ja- 
loux, & n'oublieront rien pour fruftrer nos 
efpcrancès. Cependant efperons toujours; 
ceil au moins un beau rcve; il ne faut pas 
fe rendte malheureux avant le tems. 

Tout le monde eft étonné de cette gran- 
de révolution. Dupleix n*eA pas un homme 
de géuie 9 mais il y a des gens qui font de 
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grandes chofes avec des talens très 'média- , 
creSf Souvent la fortune a pUi$ de parc 
dans les affaires publiques que la capadtc 
des négotîateurs. 

Il y aura bientôt un grand confeil au fu^^ 
jet des affaires des Indes , comme vous fà* 
vez; & par certains mots échappés à quel- 
ques-uns' des n^embres qui la compofent) 
j'ai bien peur qu'on ne gâte tout, & j'ai vou- 
lu vous prévenir. J'e(pere que vous fou* 
tiendrez dans cette occafion l'honneur de 
Tctat , & que vous ne contribuerez pas par 
des coâfeils timides à le rendre méprifable^ 
en facrifiant des avantages préfens par k 
crainte de quelques incjnvéniens à venir & 
incertains. Vous êtes un miniftre habile 
& fur: on peut compter fur vous. Je vous 
falue , monHeur; n'oubliez pas dans vos 
premières dépêches ce paquet particulier pouc 
le duc de Mirepçjxv ' . , 

Je fuis, Scç^ 
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L Et T R E LX. 

y^u due d^ N 1 V E R N 1 s , amboffadeur 
à Rome. I75î« 

VÔ S lettres me fond toujours un grand 
plaîfir 3 je n'y trouve qu un défaut, 
^'efl qu'elles font trop courtes. Vous me 
traitez côn^me une jeune femme toute occu- 
pée du monde & de fes van^îtés , que la rai* 
fan fait bâilkn Si vous penfez cela demoi\ 
mr. le duc , vous vous t^mpez : je vous 
fegardé crnitAelé plus kge & le plus lion*- 
nete honâmé dé FraôÔè : vés lettres m'hôno* 
jrcht, în1nïli*ùîf6m, $£ mé donnent une fa- 
tisfàéïion pufé qû'oô ne peut^ goûter dans le 
tumulte dé$ cours. 

Le T^î parie, fouvèni dé voùsat^eclapluj 
grande eftime , & j'app^rti=tfe que v'os nou- 
veatâc romiaînS , quoique û dilFérens des an* 
ciens, ont pourtant pour votre génie & vos 
vertus le refpeâ quils mérîiem. 

Jàurois 
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Jauroîs fouliaîtç être derrière wii« à vS^' 
rre dernière audience: le bon Benoit XîV. li* 
fe pique pas tant dii titre de faînt que de çe^ 
M d'iionnçte homme: je l'en aîrtie davanta-» 
ge. Toute l'Europe voit aujoùrd^huî avec 
ctortnement un pape raifoililable & phîlofO". 
phe. Malgré tout tfete, ee« rfn prêtite, 
quelque refpedable qu^il foit; 1^ J^'ftds fur-» 
prife que les rois (îontinue^nt eniç&te ^ éti^ 
voyer des âmbafladeurs à des prétret, q# 
^aduellementne peuvent plus leiir faire ni bîwl 
ni m^; car aujourd'hui tout le monde com- 
mence l montrer les dents i la vieille barbe 
de Rome, Ses bulles 3c Tes excommunications 
ne font plus que des chifforiSf 

Au lieu d'indulgences & autres feintes 
bagatelles ^ vous m'avez envoyé des ta- 
bleaux profanes ^ & je les aime mieux : tX% 
font beaux & bien choîfis ; vous excellez 
^n tout. 

On efpere vous voir aux noces de mile, 

de Nivernois: elle eft belle comme un ange, 

iage, modefte, fenfible, & pleine d'efprit; 

' la ^n 



laauniiiot, digne de vous» Je trouve le 
WXDX^ de Gi£>rt bien heureux* Le roi ne 
Teft guère moins par le plailîr qu'il a d'unir 
êp fi pr^ deux &miiles illuftres. Ce que 
i'admire & que j'aime «n ce prince^ ce n eft 
pas Ion tang y ni fa puiflance , mais fa boir- 
té: c'^ pour cela qu'on adore ks Dieux , 
c*eft pour cela qu'on l^dore lui-même* 
Adieu ) mr. le duc; confervez-moî votr^ 
amitié; je crois te méijter par mon eftima 
pour vook \ 



LETd 
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L E T T R E LXÏ. 

Awr^ ^MaNTES(juiEU- I75t* 

J'AI reçu votre livre, & Je vous en fuîs 
très obligée: îl eft admirable ^ & je lui 
ai donné la première place dans ma petite 
bibliothèque, qui neft compo(ee quedau» 
téurs qui, comnie vous , font Jionneur à la 
Fra«ice , & excifent l'envie ties étrangers*» 
Vous méritez le titre de législateur de VEu-* 
rope, & je ne doute pas qu'on nç vous Taci 
corde bientôt unanimement. 

Comme f ai i préfent un peu de loîfir^' 
caufons un peu enfemble. Vous dites qu fit 
left impoffible que la religion chrétienne fub* 
fkle encore plus de 500^ ans en Europe. H 
eft vrai que la plupart des prêtres font ce 
qu'ils peuvent pour la détruire par leur atti« 
bition & leur intolérance. Le ftonde a éto 
longtems aveugle: mais il commence à avoir 
des yeux & à s'en fervir. Jie crains fùrtout 

ï 3 ^^ 



que les phîlofôplies , qui voient le doubla 
des auti'es , ne foient trop zélés dans cetta 
ôccarioil* 

Là religion chrétienne eft vraie ^ faînte 
& conlblanteî il nes*agît pas de la détruire^ 
. tnais de réformer les abus : couper les bran- 
ii^hes inutiles , mais ne coupez pas Tarbre* 
J'ai quelquefois oui parler des quakers d'An- 
gleterre; je n aime pas qu'ils fe croient In- 
spirés par le St* Efprit pour dire des fottifes 
dans leurs aflemblées ; mais j aime la fagtîfTe 
.qinls ont eue de fe pafler de prêtres. La 
religion eid: bonne; ilny a que fes miniftreS 
qui font fouvent mauvais. Il fera^ dit^on, 
j}icntôt fidîcuîe d^ctre chrétien: fi cela arrive^ 
ce fera leur faute. D''411etirs ^ je vois tous 
les joufs que la religion romaine fait demàu^ 
yds fujets en rçÇQnnôiffânt Une puillànce 
étrangère fupérieure à celle du pays : nos 
évcque$ ne font pas fr^n^ois, mais fujets du 
pape* © 

Une pratique,/ qui ma toujours déplu 
dans notre religion ^ mais qu il faut pour« 

tant 
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fam refpeâer, c cft la confeiTion : commem 
parlef à coeur ouvert à un inconnu, qui fe 
moque peut-ctre de vous 9 & qui eft.pcutt 
ctre auffi grand pédieur? Le jeûne, qu'on 
J30US ordonne ^ ne me plaît pâs davantage: 
ç eft l'affaire du médecin. li cft fort bon 
contre Tintempérance ,. mats je doute fort 
qu'un fripon , qui eft à jeun , foitplus agréa- 
ble à Dieu qu'un honnête homme qui 1 bieft 
dîné. Je vais quelquefois au fermon, & jci 
în y ennuie t ces faintes harangues om pro- 
duit, mille fanatiques 9 & n'ont jamais fait un 
homme de bien. Quant aux fermons de 
morale , îl,s font bons , mais inutiles : pour- 
quoi exhortez -vous un anglois à devenir 
humble, un fermîei^-^géfiéral à devenir désr 
întérelTé ? Il vaudroît autant dire à un ma- 
lade ^ monfieur, je vous prie de n avoir 
plus la âevre. Les vices font des maladies 
de Tame; cen'eft pas par des fermons qu ort 
les guérira* 

Malgré lùVLS les abus & les pratiques 
q[UÎ me paroiflènt inutiles dans notre reli-# 
I 4 &^^s 
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gioh, j'ai pour elle le plus profond rerpeS? 
mais ce refpeô ne m'empcche pas de con- 
damner lefprit d'intolérance do notre clergé. 
On dit que les dévots fe préparent à vous at- 
taquer, parce que vous avez parlé libre- 
ment, hofipas contre, la foi, mais contre 
la fuperftîtion. J'efpere que Louis XV. ne 
fera jamais perfécuteur: îleft honnête hom- 
me, & point du tout dévot. Si toutefois la 
cabale lui arrachoit quelque réfolutton vio- 
lente , cette lettré voua répondra de moî^ 
& vous ne pourrez m'accufeï d y avoir gam 
Je vous remercie, Monfieur, de vos 
complimens: quoique je ne les mérite pas^ 
ils ne Ifdflent pas de me donner quelque 
vanité , en m'apprensuit que vous ayez 
quelque eftime pour moî# Je vous prie de 
faire mes civilités à madame la ducbeiTe 
d'Aiguillon ; elle eft bien heureufe de vous 
voir 8c de vous parler tous les jours : je n'ai 
pas la même fatisfaâîon de converfer avec 
des fagès , car il n'y en a point ici. Nous 
il avons que des automates , & pas un hom« . 

me 9 
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me," excepté le tàî. Venez quelquefois me 
voir, mmllniiro, &me confoler. Je fuis, 



L E T ï R E LXÏL 

Au marquis de st. contèst. 1751. 

OUI, mônfieur, faî recommandé le 
marquis de Bonac pour TambalTade 
d'Hollande , & jo fuis bien aife que tout le 
inonde le fdche; quoique je ne le connoifle 
pas perfonellement , des gens d'un vrai mé* 
rire & que j'eftinïe , en difent tant de bien, 
que j'ai crû devoir minterefler en fa feveur; 
c eft une dette , que je dois au mérite , & 
que je payerai toujours. Je fais qu'en genc^ 
rai 9 les militaires ne font gueree propres 
aux nçgotiàtions , parce qu'ils n'ont pas ce 
caraôere fouple & pliant , fi utile dans le* 
affaires. Mais cette règle a fans doute des 
exceptions, & mr.de Bonac en eft une; il 
I 5 ' iait 



fiît âe battfe & parler. D'ailleurs ^ ce rè- 
gne éft celui des militaires : Louis XV* n en 
«jamais gueres employé d autres dans les 
négotiati;ons : on employoit autrefois des évê- 
ques; je ne fais pas s'ils valoîent'mîeuî^. 
J efpere que Bonac fe fera autant eftimer des 
hollandois que vous l'avez été ^ & fe fera le 
même honneur. C*eft }z feule reconnoiflan- 
ce que j attends des perfonnes que je fers ; 
c*eft la feule que j ai attendue de vous ^ & 
vous navez pas été ingrat* 

Je fuis V ScCé 
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LETTRE LXIII. 

4u comte de M au rep asi minifire de h 
marine I7SI# 

VOUS étes^ monfieuf, le plus ancîer^ 
fervîteiir chi roï , & vous en àtvtièt 
être le plus fage. Faut -il qu* une femme ait 
à fe plaindre d'un vieillard^ quelle n*a ja* 
mais offenfé ? J'apprends que vous vous 
égayez tous les jours dans vos petits foupés^ 
non feulement à mes dépens , oe qui eft peu 
de chofe, mais même à ceux de votre maî- 
tre, que vous devez refpeder. Vous vous 
ferve^; alors d'expreffions %^ffi înjuftes qu'in* 
décentes, qui ne conviennent ni à votre age^ 
ni à votre rang* Si vous n'attaquiez que 
- moi , je vous pardonnerois ^ & vous mépri*' 
ferois J mais quand Un homme 5 ^oubliant la 
décence de fon caradore & les loix de foti 
devoir ^ ' ofe înfulter le meilleur des prirîcesi 
qui l'a comblé d honneurs & do bienfaits ^ 
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pcrmettejs-ipoi de vous dire que çeft une 
lâcheté honteufe. 

Malgré tou5 vos torts 5 monfieur, )e ne 
ferai pas injufte: je reconaotcrai fans pçltie 
que vous c|:es un bon mîniftre , & que vous 
avez bien fer\d le roi. Mais vous ne deve^; 
pas vous contenter de le bien fcrvîr: votre 
devoir ^ la reconnoiflance vous obligent 
encore dp le refpeélen S'il a des foibleffe% 
vous n'êtes pas fon juge ; U eft le votre. 
Daignez excufer cet avis, qiû vaut mvùux 
qu'uft compUmew» 

Jeifutf, &c; 
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LETTRE LXIV. 

A la comt^e ie No Al t les. 1751. 

LE faint archevêque àe Paris éft tôujourt 
turbulent; il afflige le roi ^ & moi en ^ 
conféquencet il efl bien diiférent de vot^e 
grand Dncle% Que je hais ces prêtres qui 
tôurmeAtent ainfi Louis te bten^aimélrmi^ 
ils difeiit que c efl la caufe de'Dieu* 

Il n'y â en France que deux ordres 3 qui 
Dfent réfifter au gouvernetaent^ & qui lui 
rcfiftent foUvent avec fucc^s $ la robe & le 
clergé. Le roi n'a pas aflèz de fermeté: il 
a pafTé fa vie à faire des édits & à les r évo*^ 
quer. Le régent Philippe ^ qui fe moquoît ^ 
de Dieu & des honmies.» iavoh mieux fefai^ 
re obéir» , 

Je reçus hier la yîfite de rambalTadeuf 
de leurs hautes «^puiffaneesi^ qui me prcfcn^ 
ta les complimens de la république» Les 
HoUandois font bien gauches ; ms^s ils ont 

tm 



un grand mérite : ils font riches. Le mérî. 
te coilfiftoit autrefois dan» la valeur & la ver- 
m; tout change. 

On a joué le foir dans l'appartement du 
roi, qui gagna beaucoup : mais il s'eft pa/Té 
une fcene qui ma déplu.- Il avoit devant 
lui un gros rtionçeau d or : voilà fubitement 
que fa manche lait tomber un louis dor, & 
il fe baifle pour le ramaffer. Le prince d0 
» qui fefoit fa partie, & qui avoit obfervc 
fon aâion, cii renvarfç fur le champ une 
centaine à deffein , & ne daigne pas y faire 
attention. Le roi liii dit ; Mon coufin , pour^ 
quoi ne ramaiTezr vous pas ce qui eft tom- 
bé? Bagatelle, reprit fon altefle , c'eft pouf 
les balayeurs. - Sa majçfté fentit ce trait de 
fatire, & quitta le jeu. Cependant ce mê- 
me prince fait mieux que perfpnne que leroî 
n'cft pas avare , & qu'il ne peut Tctre. Il 
n'y a pas çnçore quinze jours qu'il a payç 
toutes fes dettes , qui montoient à plus d'un 
million dans un tems qu'il n'avoit plus de 
mdit que chez fonpsriffier : mais ilncsem^ 

barrafïe 
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barrafTe pas d'être ingrat, poitm^ qu'il iiS$ 
un mot piquant. 

Avez- vous vil Nolivaux? Je Taî chargé 
d'une petite affaire , qui me tient fort à cœur; 
car il s agît de foulager une famille d'Honne* 
tes gens qu'on m'a recommandée; ç'eft fur- 
tout en pareil cas qu*ii faut de la diligence; 
il aura affez de tems de reftç pour fes plai* 
firs. 

Mlle, de Randan fait rornement de U 
cour par fa fageffe & fa beauté ; toutes les 
perfonnes qui vous appartiennent, font par. 
faîtes comme vous. Adieu! fi vous n'ctes 
pas ingrate, ma cbere^ aimez - moi tou» 
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LETTRE Lxy. 

AU ducheffe rfEtRE^Bs.. 175I4 

NOUS allons nous réjouît pour le réta* 
blîfleitient du Dauphin. Le roi a fouf^ 
fert pendant fa maladie tout ce qu un bon 
roi & un bon père peuvent fotiffrîr: ces mb* 
meni ont été les plus' trîftes de ma vie. Mr* 
de Paulmî , qui avoit été envoyé dans les pro- 
vinces méridionales de France pour exami* 
net Tétai des troupes & des forterefles^ nous 
a rapponé à fen retour^ que dans le ternis 
qu'on fuppofoît les proteftans du Languedoc 
prêts à fe révolter contre leur fouverain, ils 
ctoîent afîemblés dans leurs temples ^ où ils 
imploroient le ciel pour le rétablîfTement de 
l'héritier de la couronne. Le roi en a étc 
attendri» 

JTai imaginé une petite fSte allégorique^ 
pour témoignôr moh ^ete dans cette occa* 
fiop; & je lai communiquée au roi qui en a 

été 
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«îë content : voici ce que c'fift: la fcenr^.. 
qui eft au ckâteau. de Bellevue ^ i^pré^nte 
différentes cavernes environnées cf lîne pièce 
d'eau > au nûilie^ de laquelle efl; un dau- 
phîn lumineux. Quantité de monftres, vo- 
miflànt feu & flamnies, vieni^eijt .pour rdr- 
jaiiuer. Mais les dieux le protègent : Apol- 
Jion defcend fur un nuage, & frappe ces mon- 
tres de fa foudre; après quoi des feux d'ar- 
tifice achèvent de les , exterminer. Dans ce 
moment la fcene change, & repréfçnte 1^ 
palais du foleiltout refpendiffant de lumière, 
où le dauphin reparoit dans fon premier écl^p 
par le moyen d une grande illumination. 

Je compte, madame, que vous vien-. 
drpz voir tout cela : c eft peu de chofe ; mais, 
rîçn neft indifférent à lamitié, i^cet^e lettre 
ril comme im billet d'invitation, quoique 
vous n'en ayez pas tefoin. Amenez touf 
Paris, fi vous voulez; tout le monde fe» 
bien reçu pour lamour de vous. Scçp 
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L É T t R È, LXVL 

JudMdeiAïfiEioîXé 1752^ 

JE ctàîné bîen^ mn le duc, que vous 
n ayc« rrop de confiance dans les pro- 
iriefTes & lesproteftatîons dé votre vieux roi: 
tous tes hortîhes font menteurs, & les rois 
ioiiimeies autres. D'ailleurs fuppofc me- 
aeste qu il foit fincet*emem àifpofé à vivre en 
paix^ cela n*eft pas- eh fon pouvôin S'il ne 
ihet fe$ fujetsi âus prîfes avec des ennemiâ 
ctràrtgers^ ils devienhent les iîens; en quel 
èas il eft forcé d'être înjuHé pour fa propre 
dcfehfe. N'ccoutei donc pas ce qu'on Vous 
dît à là cour, mais ce qu on dit a la bourfe • 
4e Londres; car en Angleterre il n'y a que 
les mâtchihàs qui demandent la guerre, & 
qui la font déclarer, quand il leur plaît. 
Vous ctes fur les lieux , & jpar corifcquent 
phls à portée d« fkire ces 6bfervations« 
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Le petit marquis m'a montre une de vo§ 
lettres, où vous parlez des angloîfes avec 
transport : c'eftun fujet fliii neft peut-ctre 
gueres convenable dans un ambafladeurj 
qui ne devrôit jamaîs parler des belles feia* 
mes ^ de péuip qu'on ne le foupçontie de les 
trop aimer* 

Les intrigues & la galanterie peuvent tk 
pardonner a uri homme de plaîfir, qui nV 
rien de mieux à faire: mais je m*imaginé 
que ceft un grand vice dans un homme pu-' 
blic, à moins quil n ait afle2i de fbr<?e dWe 
pour faire j ainfi qu*Augufte5 Tamourpar 
pioUtiqUe. ' 

Il y a aâueltementun homme à Londres, 
qui a fait des vers fanglans contre moi i il 
,a pris^ dit' on 5 la fuite 5 pour éviter mon 
.. refièntîment* Mais îl peut revenir*, quoi- 
que femme 5 je puis pardonner les injures s 
\]e puis même faire du bien à mes éniiemis^ 
&les foreer finoii à m'àimer^ du moins 2 
i^voîr quelque eftîme pour mo^^ Je.: vpî> 
K a droîg 



iàreîs -qu'il fût cela : il validroit mieux ^'{1 
revint airiuferles ffançois par fes beaux vers^ 
ijue d'aller fcandalifer înutiiemem des étran- 
gers , qui le crtîrom petit- être ^ & lemé^ 
priferont» 

. Je voudroîs bien avoir quelques cbe* 
vaux anglois; ear c'eft^ dit- on ^ ce qu'il 
y a de riiéilleur dans îe pays que VôuS ha* 
bîtez. Je prendrai la liberté de Vous cbar*^^ 
gefde cette petite coihniilfion , & je denian* 
de pardon à voti'e excellence de changea 
un anibaiTadèur & un duc & pair en maquis 
gnon: maïs râmîtîé ehoblit tout Choi/î{^ 
fez m'en fix pour un attelage , & envoyez* 
les moi le plutôt que vous pourrez* 

VoUs avez ici des ennemis, qui difent 
que vous vous occupez plus de plaiCrs que 
dailaires; & moi je leur dis nettement que 
cela n eft pas vrai 5 & le roi me croit parce 
qu il vous aime» Je me flatte que vons fe^ 
r6K mentir ces meflieurs, & que vous ^c^ 

quetre£ 
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«juerrez à Londres la même réputation que 
Je fameux d'Eftrade- acquit .en Jîolhndu 
dans le dernier règne. Je le defïre pour 
.vous & pour, moi , car j§ regaf dç rhonneur 
de mes amis coïmne le mien propre. AdîeU| 
fcigneur. 
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L. E T T R E LXVÎI. 

^11 (^«ç de Richelieu, ï752t 

JE crois, mr, le duc, qu'il efttem§ de 
vous parler d'un deffein que j'ai depuis 
Jongtems dans refprit, &; dont je vous ai 
Ôcja infiaiic quelque chofe. Le duc de Fron^ 
iac eft parvçnu à cet âge, où vous fongcrcz 
bientôt à le marier. Ma fillç eft dans le 
incm^ças, ê(^# ferai bi^i aife de rétablir. 
$i une grande fortune & de grandes efpçran- 
çes , dç§ grâces. , de refprit, de la beauté 
gç de§ fentimensi vertueux, peiivent la ren-- 
()re 4îgne de votre alliance, je croirois la 
rendre heweufe 8ç moi aufTi, Le roi qui 
vous aime, ^ vous eftim^ , bien loin de s'y 
^ppofer, faifîra cette oççafion de répandre 
^e nouveaux bienfaits fur votre maifon. 
VQÎlimpnfecret, qui m'eft échappé, mr, 
1« ducj & j'attends votrç répQjife, 

Je fuis, &c, 
•^^^ ^ ' LETf 
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LETTRE LXVIIL 

Mmêm, Ï752, 

J'A 1 reçu , monfièur, votre kttrç 5c vos., ' 
excufes« Oft un refus hopn^te^ qD<^ 
vous avez tâchç d*a(ioudf ^v^ beaucoup 
d adrefTe ; mais je lentçndâ. Vous |Ute$ 
que votre fils ayant l'hontieur 4'appaneni{ 
par fa nniçre à Tauguifte maiToh de Mrraine^ 
vous ne pouvez en dii^ofer fans fon appro» 
bation. Je vous deiqande pardon de ma xii^ 
mérité; mais pourtant je dois voys direquç . 
ce n étoit pas une faveur quç JQ demandoisj 
çQïi étoit une que je vouloir vous faine. Mu 
fille a tout ce qu'il faut pour contenter Vanit 
bition d'un prince : malgré celaeUe n'cftpa* 
digne de Talliance de rilluflr^ 4uc de ^che« 
lieu; il faydra qu>ll9 prenne patience; Ja 
rougis prefque de ma bévue; je vois quf 
noiis ne nous cpnnoiiTpns pas ni Tun ni Tau^ 
tre, &c- 

iK 4 LETf 
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LETTRE LXIX. 

A la duchejje de Bouflers* 1752^* * 

VOTRE prince altetnand vÎDt hîeràmoit 
audience, & m'aff^ffina de fes compli- 
mens germaniques: Oh y lliortune mauf&- 
deî Je croîs to vérité qu'il ny a ni grâces, 
ni èiprit parmi les atlemands; mais auffi en-^ 
revanche ils difent que les François n ont 
|>oint de bon fens. On ma raconté une feil- 
Ke du comte de Leftignac à fon fujet/ Son 
àltefTe lui ayant propofé de jouer, le comte 
dît, je le veux, allons^ quatre louis la par- 
tie. G eft un jeto trop mince pour moi , re- 
prit fon altelFe, Eh bien, cria Leftignac 
piqué, jouons en un cent Stepiiqitettous vos* 
petits états contre une partie do mes terres- 
,Vous voyez dans cette occafion la vanité qui 
repouffe k vanîte: mais apfcs tout îî n'y a 
jpas de mal à humilier un peu ces j^tksrpm- 

ces , 
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ces , qui écrafent leurs fa jets, pour venir 
briller à Paris. 

Eft - il vrai que vous allez marier mile. 
d'ErouvîUe ? Heureux celui qui i*aura ! El- 
le eft belle, modeile, & pétrie de grâces; 
&5 ce qui eft le grand point en affaire da- 
mour & de mariage, elle eft jeune : baifcz^ 
la pour moi. 

Mais à propos de mariage , j'ai une 
grande fille qu'il me faudra auifi bientôt éta- 
blir. Cela doit m'avertir que je deviens vieil- 
le, quand même la vanité & mon miroir 
me diroient le contraire. Quel eft le fort 
des femmes! Elles ne vivent, ceft à dire, 
elles ne plaifent que quinze ans tout au plus : 
c'eft bien la peine d*être belle. Un autre 
figne de vièillçfTe dans les femmes, ceft 
quand leur cœur devient capable d amitié 
pour leur propre fexe; car les jeunes filles 
^'aiment rien qu'elles-mêmes. Je trouve 
auifi ce figne ^n moi: je vous aime, &peut* 
çirç'une demi douzaine d'autres avec une 
\ ." V ^5 , tcn- 
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tendreffe, dont je nemefcrois p^$ cniefii^ 
ceptîbler L'àmhic^îl: unplaifir dans tous 
Jes tems; mais çeft un bçfoin dans la vieil- 
Jefle. Jelefçns çebefoin, & cela m*an» 
ponçence qui je (uU fur la frontière. 

Adieu, ma çhere duçhefle; confolons* 
nous : Il y a pn bonheur propre à tous les 
^ges ; tâchons de le connoître & de le goû*» 
ter- Je vous embraffe tendrement, &Cf 
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LETTRE LXX. 

^ h marquife de bi.aqni. 1752. 

LE roi a dîné hier en public avec la fa- 
mille royale , fuîvant lufage, ^j'c- 
tois préfente. J admirois avec complaisance 
Ja {enclre fatiçfaéllon qu'il goûtoit à la vue 
de fes enf^ns, & cet aîf de bonté qu'il mon- 
tre à tous fes fujçts. Il a préfenté des fruits 
lui-mcitie à trois ou quatre bourg^oifes de 
Paris qui çtoient là, Ceft un hpmmç char- 
îpant, Je lui dis quelquefois que ç çft dorn- 
mage qu'il foit roi, & que cela; le gâte, Je 
vais vous donner un trait rçcent de fy, bonté 
& de fa politeife, 

Il ctoit à la chaflfe jeudi dernier WK envi- 
rons de Çhoiii» La fille d un geatUbooiinç 
YOifin quis'étoit promenée i cheval, ^ $ en 
retournoit chez çUç^ vint malhçwdufeîpent 
à tomber, JLç roi y qui ctpit slon â une çem 
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tâinedcpas, apperçut cette chute, & laîfl 
faut brufquemcnt fon cortège, il courut a 
toute bride au fecours de cette fille, lauta à 
bas de cheval, la releva,, lui demanda fi 
elle n'ctoit pas bleffce , &: la recpnduifit lui- 
même chez fon père. Ce qu'il y a de plus 
héroïque à tout cela ^ c eft que cette filte 
ctoît fort laide. 

On dit que IrOUÎs XIV. ôtoît ton chapeau 
même à des mendîans: j'aîvu fonfiicceflèur 
loter à des gens qui ne valoîent guère mieux. 
Ce caracîlere de bonté qull a partout, înfpîre 
ramoùr^ tandis que lair de majcftc répandu 
fur toute fa pçrfonne infpîre le refpeft, de 
annonce ce qu'il eft. 

En quelque obfcurité que le fott Peut fait naître> 
Le monde en lé voyant eût reconnu (on maître. 

te duc de ViHeroî ma raconté ùnè anecdote 
que vous ne {ave2 peut-être pas. Pendant 
la minorité, le roî de Perfe envoya en Fran- 
ce un ambaiîadeur, qui à fa 'première au- 
dience fot fi fi?appé de la beauté &?de l'air ^e 

gran' 
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gteîicîeur de ce jeune^ monarque , qrfou-. 
bliant le cérémonial refpechicux ufité eo pa- 
reille ôcéafiAi , il courut à4ui , « le pf it eUtre ^ . 
fes bras ,. & Tembrafla avec un tranfport, 
qu ol> eut bien de la peine l^r;épr.mer. 

Mais je fonge que je vous, parle de ce 

cher prince fans vous parler de vous-mcme. , 

Vous porte2>vous bien? Aimez-vous tou-* 

jours voti'e amie ? Pour moi, je commence 

à fentir que l'amitié eft la vie de lame : la- 

mour eft un pkifir pour un tems; mais IV 

mitic en eft un de toutes les iaifohs , & je 
prépare mon cœur à le goûter avec toutes 

(es délices. Adien, &c* 
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L E T T RE LXXI. 

\ A la mêmt 1750. 

ON dit que vous êtes fort gaie à Vîllars : 
11 avez -vous pas de home d'êtfe gaîe 
dans rabfertCe de vos amis? Ce matin à la 
mefle du roi j ai Vu un petit vifage charmant, 
& j'ctôis prçsj d'aller l*embraffer , croyant 
que c ctoît le Votre : mais hélas ! je me 
trompôis. Penfez^vous toujours i moi? 
M aimez -vous toujours déplus en plus? L0 
marquis eft * il toujours gros & gras ? 

Le pauvre Marignî fe porte bien , & 
vous fait fes compUmenst U aun bon cœur^ 
mais fa tcte n'y répond pas. 

Savez-vous bien , ftiâdame , que nou$ 
avdn^ un nouveau mîniftre des afiaireaétran'* 
gères? Ce miniftre eft le bon homme RouîL 
Ut il n*eft pas brillant ^ mais il eft appliqué 
& honnête homme; le roi Ta pris en atten- 
dant 



daht mieux. Cependant comme fon dépar* 
tement eft le plus difiicile de tous^^ )e nefat$ 
comment U s'en tirera. Les autres mini*^ 
ftres il ont que des ordres à doniiex' ^ & à 
moins (\\x\U ne i;^euillem (e diftiAguef paf de 
grands projets, & fouvent par de grandes 
fottifes, toliteft fecile: ils n'ont qua coil- 
Aliter leurs commis , qtii penfeiit & écrivent 
poui*eux. Les affaires étrangère^ font tou- 
te autre chofet il faut que le mbiflre coil" 
ïioifTe à fond lés intérêts despritwes^ leui' 
génie, foUveml^urs caprices, lesmiftefes, 
011 plutôt les ténèbres de la politique , qu'il 
lâche mentii* & tf omper. Voîlà pourquoi ce 
département né convient guefeS i un hôn- 
ncte homme , & cependant Rouillé Teft; il 
fei^ la dupe des autres; jamais ils ne feront 
lafienneé 

J'ai deflein 4*aUer voir 1 etitrée du liôhcé 
du pape; vous viendrez fans doute avetà 
moi- Il faut que vous partagies^ mesi folies, 
comme vous |iartage2 mon çœurv pu dît 

^ue 



que cette entrée fera magnifique. Je confc 
ifcre quelquefois l'orgueil des ptctres , & je 
" m'imagiDequele pauvre. St. Pierre ne s çft 
jamais mis. daas. la tète que fes fucc^flêurç 
envoyeroient des anipafiàdeS) & fe place: 
roient fanfi iàçon au dediis des roi$* Ce- 
pendant les ptcjugés y , qui foutîennçnt leur 
grandeur ^ fe difCpent peu i peu. Le pape, 
ditjMontefquîeu, eft une vieille idole, qu'on 
encenfe par habitude : peut-être que dans 
ceïit ans d'ici on ne Tencenfeniplus du tout. 

Adieu, ma chère aime; car ce titre eft 
pour moi plus doux & plus refpeélable que 
celui de marquife : je baife les lèvres de rofç 
de votre, petite fille & les vôtres, icç. 
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LETTRE LXXIL : 

A mr. Rouille* j miniflte ctitaL 1752. 

VOUS avez bien raîfon de dire que les 
dépêches du duc de IVIirepoïx ne font- 
pas aiiffi favorables qu'il fé rîmagîne. Oi^ 
l^mùiê , on lui donne des fêtes , & dans 
rintervaUe on fe prépare en fccret à la guer- 
re: vt)ilà ce que je penfe & ce que je craihs- 
fl dit que le roi d'Angleterre la afliiré de fa- 
propre bouche de fes intentions pacifiques r 
peut-ctre ce prince eft ilfincere, mais je ne 
le crois pas. En vérité ces anglois font un' 
peuple bien fmgulier: je ne les ai jamais ai- 
més, quoiqu'on vante tant Içur fagefle & 
kur-générofité: ikfont ^vîdés, înjuftes, & 
par jconfcquent ennemis namrels des autres 
nations. Javoue cependant fans peine qu'il 
y a-parmi eux des hommes bien eftimables. 
Mais en général ce peuple eft extrême en 
tovLX.^ ^dans le vice comme dans la verm : un 
ToM. IIL L anglpis^ 



^glois, qtûeftmëchanty eft un monftra^:* 
un aAgbfô qui eft bon , eftprefqueunDieu ; 
mais les bons font rares. 

Mr. de BriiSac , qpi eft revenu de ce 
pays il y a quelques jours y dit qu il Je com- 
met plus de grands crimes en Angleterre 
dans refpace d'un mois, qu'il ne s'en com- 
met dans lé refte de TEurope dans toute une, 
9nnéeî. qu'il n'y a que les vieilles femmes 
qui croient en Dieu & aillent à Féglife , & 
que toute ta religion y confîfte à hair le pa- 
pe & à le brûler tous les ans. Au refte ^ ce 
ne font pas là nos afiaires ; il s'agit feule- 
ment de prévenir les mauvais dedêins de 
cette msiuvaife nation contre nous. J'efpere 
que le duc de Mirepoix , qui a du zèle & de 
la pénétration , ne fe laiifera pas furprendre^ 
& qu'il nous avertira à tems. Je vous prie^ 
Moniteur, de lui envoyer la lettre ci-inclufe. 

Je fuis, &c^ 
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LETTRE LXXIIL 

Au même, 175^. 

LES nouvelles d'Am^rlquç font foit 
agréables* Comm€ il y à toute appii- 
i-cnce que ce vafti^ continent fera le fujet cfe 
la guerre, il eft très -important d'y feiredcs 
kmîs, Jaime ces honnêtes fauvages, qui 
ont tant d eftimç pour k capitaine desfran* 
içoiî 8tfef vnUîans guerriers. Us naus of- 
frent fi généreufement lé bras dftnt de leur 
brave jeuneffe f qu'il faut bien fe garder de* 
leVefùfer- Leur nation, qui compte plu/ 
de diX mille lunes \ Je pr épate à régaler kutf 
femme/ & enfant des cadavres des anglois^g 
'& à manger fa conquête- Elle 1% juré par 
le grande/prit^ en nous donnant le calumet 
de paix* Quoique je n'approuve pas quotî 
mange les morts, cependant il ne feiut pas 
•fé' quereller avec ces honnêtes -gens pour das 
4:ïgatelles. J'efpere que^ette^aDiancief fem ^ 
^ La plu« 
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;pîus utile à la France que la vaine anîbafla^ 
de 'dé Siam, dont Louis XIV» fit tant d« 
bruit. 

Les françoîs ^ que tous les jieuples de 

l'Europe haïffe'nt, envient & imitent ^ font 

pourtant cftîmcspar des honraiçs barbares 

à la vérité , mais fimples, & vrais 5 parce 

qu'ils font bons & humains. La nation fran- 

tçoîfe eft peut-être la feule du monde qui foîf 

bienfefante paf caraâere : les .autres ne I9 

font que par caprice, ou par intérêt x auffi 

Un huron ne fait «^ il pas diËculté de dire; 

Vnfrançdf efl un homme comme jnou On 

entend tous les jours parler de foulev^mens 

& de révoltes dans le& colonies des autres 

européens; mais celàn*arrive prefque ja* 

mais dan^ leë nôtres 5 parce que nous avon^ 

autant de talent pour nous faire aimer , que 

iks autres pour fe faire haïr. Vous ave< 

auffi ce taletit, monteur, quoique Vous 

foyez miniftrei Continuez à méilter Tefti* 

me du roi & ceUe di) public par voi talisAi^ 
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^ivosffervices: les hommes tels que v<hi» 
Ibiit rates. 

J'ai riionpeur d'être, monfieur, &c. 



LE T T R E LXXiy. 

A la cùfAteJJk (k NAVAiLtÈSt 1752* 

JE ne trouve point Ai tout extraordinaire 
la conduite de votjre roî alleinaxid. Les 
prirtcés mêmes les plus mauvais fe pîquerit 
de rendre la juftiee à leurs fujets: îlsles cori«- 
fiderent comme des animaux qui fervent à 
'leurs intérêts & à leurs pkifirs : & ils ne 
veulent pas qu'îls fe dévorent entr eux,com- 
mô on fcpare des chiens qui fe battent. Les 
voleurs dans leurs cavernes obfevént àufifi- 
ia juftice parmi eux : il n y a rien là d admi^ 
jrable. 

Je n admire pas, non plus la conduite do 
tt wfme prince à Tcgard âç mr. de CI>?u- 
\. L 3 velin^ 



Velin, quieft un honnéta homme , '& pot^ 
voit liJii être fort utile. Il s'en repentira : leis 
grands ne fauroiem faire de petites fautes, 
comme les petits n'en fauroient faire de gr ano- 
des; 

Je fuis fort fenfible au fouvenîr de tnr, 
Tambaffadeur j remercie;e-le pour mQt dans 
votre première lettre. Je ferois fort char- 
mée de le revoir parmi noiis; mais il n^ya 
encore rien qui lui convienne; il attendrai 
$'il lui plaît, Le roi^ qur laime, penfera 
À lui , ou je me charge de Vy faire penfer^ 
.A propos , nous aurons après demain une 
grande chaflê, & nous paflèirons par votre 
château; ce qui me fournira une belle occa- 
fion de vous fervir : vous pouvez compter 
que je^ne la laiiTerai pas échapper* 

Nous femmes toujours triftes ici 5 & te 

roifurtout; rien ne peut le diftraire^ Quel- 

Iju'un a dît que les gueux font malheureux 

parce qu'ils font toujours guetix^ Se que lés 

rois 



rois le font aufli pwâe qu'ils font toujours 
rois. * Ce mot reaferÀe un f«is profond & 
très - vnL Je plains ILduis XV. parce quîl 
eft roi: il feroit heureux s'il n'étoit qu'un 
particulier; il a tout ce qu'il feut pour cela. 
Mais fa couronne le rend mif&^ble: pai-cfe 
qu*il eft bon & fenfible. Un prince a deux 
familles , la fienne propre & la grande fa- 
mille de l'état; ce qui fait qu'il a toujours 
quelque fujet d'affliâion. . Du moins le roi 
trcs-chreiien eft prefque toujours dans ce cas : 
il n'eft jamaislieureux qu'en efpérance, non 
plus que moi. Mais hélas! fouvent l'efpé- 
Tance n'eft qu'un beau fonge. Irus , couché 
fur la paille , rêve qu'il devient puiflâmmem 
riche; il commence à bâtir & à vivre en 
grand -feigneur; il époufe une femme char- 
mante, & alors le plaiïir le réveille, & il 
fe retrouve fur la paille. Voilà l'image de 
i'elpérance. 
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Je verrai votre nsce avec plaifir; tour 
ce qui vous appartieilt, m*eft cher. On dît 
qu elle efl belle & feniible i ' ye l'aime dijà par 
.avance, & je tâcherai de ta fervîr» û elle 
veut bien me le permettre- Adieu , ma 
.^ere çomtefFe; embraiTez^-moi donc. Sccs. - 
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LETTRE LXXy. 

j4u marquis de CvKSÀY» commandant eu 
Corjk. I752» 

C'EST, monfieur, par reconnoîfTance 
pfour les génois que le roi vous a en- 
* voyé en Corfe : le rtiême moiîf vou» engage à 
les fervîr, &tout le monde approuve votre 
conduite. Il y a longeeiiis que la république 
s'épuîfe à faire une guerre raalheui;eufe aux 
rebelles ; il faut y mettre fin. Il ne s agît 
pas de battre les côrfes, mais de leur donner 
la paix, dont ils ont befoin auflî bien que 
les génois, qu'ils appellent tyrans 5 ' Se qui 
méritent peu- être ce titre. 

Mais on a peur ici qjue vos oflîcîcrs gé^ 
nois ne gâtent tout; ils font jaloux que de^ 
étrangers foierit médiateur^ dans cette aflpaire. 
L envie, qui eft le fôîble des italiens, &fur^ 
touî (Jes génpis ^ mettra fouv^nt votre patien* 
1- 5 ce 
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€e à 1 épreuve ; parce qu'ils voudroîent avoir 
tous les honneurs d'une paix, qu'ils (ont 
d'ailleurs incapables de faire. Méprifez-les, 
moniteur; & faites -vous honneur en fefant 
votre devoir. 

Les corfes font à préfent à Tégard de la 
république de Gènes dans le mcme cas que 
les hollandoîs le furent, il y a prefque deux 
fiecles, vis-à-vis de leur maître & de leur 
tyran Philippe IL Aprçs beaucoup de batail- 
les & de fieges, les rebelles changent de 
nom; ils ne font plus des fujets rcvoUés, 
mais des ennemis irréconciliables: alors la 
force détruit le droit , & met tout au niveau. 
Ceft pourquoi les corfes dtmandent beau- 
coup ) & les génois ne veulent leur accorder 
qu'un pardon; ils parlent en maîtres iirités 
contre des efclaves rebelles : mais ce ton ne 
fe foutiendra pas. Le grand point eft de 
conferver la fouverainité de la république & 
de contenter les corfes; c'eft une affaire très- 
délicate; on la remet àvoure prudence, & 

à celle 



a celle de mr. Chauvclin, L'honneur & la 
parole duroî font engagés; ceft un motif 
plus que fuiiSrant pour exciter votre zèle. 

Quam à moi, monfieur, je vous fouhai- 
te finceremcnt tout le fucccs pofllble: vous 
êtes bien digne ^ bien capable de réu/Tir. Je 
fouhaîte que la fortune , qui a fouyent plus 
de part dans les affaires de ce monde 9 que 
la capacité & les talens^ féconde vos efforts. 
&c. 
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LETTRE LXXVL 

Amr^ de MACHAÙtT, conirâteur 

général 1752* 

VOUS avez dcffein, monfietrr, 'de faire 
la guerre aux quarante voleurs privi- 
légiés^ qui défolcnt la France: jaîme votre 
courage, &je ne le blâme pas. On dit que 
la richefle aftuelle de Tétat monte i environ: 
douze -cens millions de livres, & deux-cens 
particuliers en poffedem au moins la moitiés 
II n y a pas la* ïé ^proportion , & c'eft urt 
grand abus. Je penfe comme vous que te 
j:bi, en accordant aux fermiers généraux le& 
droits d'entrées, n a jamais eu,. & ne pou^ 
voit avoir rintemîon de ruiner fes fujets,. 
C'eft un monopole qui engloutit infenfible* 
ment tous les fonds du f ayaume: îl eft jufte 
de faire rendre compte à ces meifieursj & jç. 
fuis pçrfuadçe (][U0 f\ çettiÇ opération f© fait 



i^lc Ï6m 8t fidélité, elle verfèraT[flus de. 
trois -cens millions dans lescofires du rçî 
Vous rendrez par -la 5 mohfîeuf, un bien 
gpraBiffervice à l'état , & vous acquerrez chess 
la poftérîié la gloire de ce Sully , qui étoit û 
digne de fervir le ben Henri IV* &ç. 
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LE T T R E LXXVIL, 

VOUS dîtes, monfieur, que le roî a 
a<ftudlenient cinquante vaîiïèaux de 
ligne, ^ trente frégates : mais n'y a-t-îl pas 
dans ce compte un peu d exagération ? Na- 
vez- vous pas mis '(^ans le nombre ceux que. 
vous avez deffeîn de faire conftruîre , mais 
qui n*exiftent pas encore ? Si votre compte 
'eft exad , on aflurc que la France fera en 
état'de faire face aux anglois quand il plaira 
à ceux-ci de l'attaquer ; & je l'efpere. 

Le pauvre Albemarle obferve toutes vos 
opérations avec un œil inquiet & jaloux; 
mais il n'ofe plus fe plaindre : en effet il efl: 
ridicule de trouver mauvais qu'un homme 
. s'occupe à bitir chez lui & à agrandir fa mai- 
fon. Je ne fais pas qui a confeîUé au roî de 
ftire cette nouvelle promotion de ch.efs-d'ef- 
*- r cadre 



a^ ( 175 ) ^ 

cadre & autres officiers de mer. Il me ferp- 
ble qu'il pe faloic pas &ire tant de bniit : c eft 
fe donner en fpeôacle au refte de TEurope, 
qui ne manquera pas d'en prendre ombrar 
ge. Au refte y nous n'avons à craindre que 
les anglois^ 

Mais, monchermonileur,/! vous ayez 
enfin une niarîne, avez -vous aufïï des ma- 
telots? C'eft là le point capital, & le plus 
diffijrile. Le$ François n'aiment ni la mer , 
ni le fervice des colonies , ce qui me fait 
trembler par av^cè ; & î ofe dire que ja- 
mais la France ne brillera comme puîflance 
maritime. Mr. d^Argenfon vient de faire 
cadër la moitié des officiers du régiment de 
Guienne, qui n ont pas voulu pafTer au Ca- 
nada, ni 5'aller faire manger, comme ils 
difent, par les fauvagesi : ce caraâere d'ef- 
prît ne préfage rien de bon. Je m'imagine 
donc que le point le plus efTemiel eft d en- 
courager le fervice de mer: mais cela fera 
bien difficile^ 

U 
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Le vîéiix Maurepas eft jaloux!. Il a dît 
jmbliquement: ,5 Moa fuccefleur en fera 
,, tant qu'il dcmiira à la fin la marine fran- 
9, çoife- " Jefpu*e que vous le ferez men- 
tir. Du moins le roi.efi très -content, & la 
nation aime vôtre zèle. Louis XIV. n'a bril- 
lé que lefpace de quatre ans fur 1 océan; fi 
voiis y faîtes briller plus longtems Loyk 
XV. vous ferez un grand Apollon^ 

Je fuis y &c. 



Fllf i>t CE VULtTME. 
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i*Accueil bénévole , que Tindul- 
gent Public a fait aux Lettres de 
la Marquife de Pompadour, nous 
porte à produire à la lumière, cel- 
les, qui y auroient donné occafion, 
ou qui Y auroient répondu. Enco- 
re bien que toutes les réponfes ne 
sy trouvent pas , nous croyons ce- 
pendant, que Ton ne fera pas fâ- 
ché, de pofféder le peu qui en 
exiftera, & qui, par une main 
fûre, nous a été fourni. D'ailleurs, 
il y a beaucoup d'autres Lettres, 
qui nous ont paru trop peu im- 
portantes , pour mériter Timpres- 
fion. Nous ne difôns rien de lau- 
thenticité^de ce Recueil. Ce feroit 
un bien habile Impofteur, celui- 

Aij . 
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là, qui auroit pu imiter auffi adroi- 
tement la vérité. Cependant nous 
croyons devoir juftifier les Lettres 
de Madame de Pompadour, cdn- 
tre le crime de faux, dont on les 
a accufées. !• Les Dates font in-- 
exaSes. Nous en convenons & 
nous confeflbns , que les ayant im- 
primées d'après ^des minutes , la 
plupart du tems non datées^ nous 
avons voulu y fuppléer nous-mêmes, 
& que nous avons fait des Anachro- 
nifmes choquans. z. On donne des 
Ambaffadesy ou autres Pojles, à des 
personnes ^ qui rien ont jamais étéré^- 
vêtues. Nous.en convenons encore» 
Mais prenons pour exemple la pre- 
mière Lettre , où cette faute fç ren* 
contre. Ceft la Lettre XIII. qui 
eft adreffée au Marquis d'Albret, 
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tandis que le Marquis d'Awbeterre 
ctoit alors Ambaffàdeur à Vienne. 
Voici notre cpnfeiîion. Le Secret 
taire de Madame de Pompadour^ 
fort parefleux^ felon toute apparent- 
ce , s*étoit contenté d'écrire en tête 
duManufcrit: au Marquis i* Abu.. ^ 
Nous n'avions qu'à confulter une 
Gazette de ce tems, puisque nous 
étions alTez ignorans^ pour ne pas 
fçavoir, qui étoit alors Minillre à 
Vienne ; mais nous avons été trop 
parefTeux nous-mêmes: nous avons 
trouvé plus court de deviner , & 
nous avons, par un effort d'ima^ 
gination, mis: (TAlbret^ au lieu des 
Lettres initiales : cTAbt . . • • qui 
fignifiéient: cCAubeterre. Nous en 
difons autant pour les noms de 
Bioffet, Bréteuil, Broglio &c. 

' A iij ; 
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3.Unefauted'impreffion, (Lettre 
XXVIII.) auffi facile à excufer, a 
fait dire, que celui, qui avoit fa- 
briqué, ces Lettres, ne fçavoit pas 
même les chofes les plus ordinaires, 
puisqu'il faifoit le Prince de Sou- 
bife. Maréchal en 17J7. tandis qu'il 
n'a eu ce grade, quCv^le ^9, Ofto- 
ibre, 1758. L'objeftion efl: fondée $ 
mais on fçait, combien il eft diffi- 
cile, qu'un Livre françois, impri- 
mé en pays étrangers, par des Corn- 
pofiteurs , qui né fçavent pas un 
mot de la Langue françoife^ foit 
exempt de fautes. Noui trouvons 
dans le Manufcript: T espère ^ Mon- 
fieur, comme le Maréchal^ que dans 
une autre occafion vous montrtre:^^ ce 
que vous fçavei faire. Le mot COMME, 
avoit été omis j on a lu : Tefpere^ 
Monsieur le Maréchal • • . • Voilà 
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toute rerreur. Mais on voit bien, 
qu il s'agit ici idu Maréchal de Bel* 
leifle, qui dirigeoit dès -lors le dé- 
partement de la Guerre, dont le 
Marquis de Paulmy n'étoit plus que 
Miniilre titulaire. 

4. On a encore relevé Tamitié, 
que Madame de Pompadour fup- 
pofe, dit-on, avoir e?:ifté entre 
Mei&s* de Broglio & de S. Ger- 
inain y tandis^ ajoute - 1 - on , que 
tout le monde connoît la divifîon^ 
qu'il y avoit entre ces deux .Géné- 
raux* Il faut apprendre à ces hom- 
mes fi bien inflruitSi que Mn de 
Broglio fe montra Tami & le dé- 
fenfeur de Mr» de S. Germain, <Iu 
moment qu'il fut opprimé. Alors 
la Lettre de Madame de Pompa- 
dour n^a rien d'étrange. D'ailleurs 

A iv 
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les fautes, dont nous fommes con- 
venus, font fi légères, qu'elles de-* 
voient, en vérité, fervir à établir 
Tauthenticité de ces Lettres ^ plutôt 
qu^à infpirer des doutes j puisqu'un 
fauflaire, aflez' habile pour les &*• 
Briquer, même telles qa'ellèi font» 
n auroit pas été embarra0e à éviter 
des erreurs, dont on pouvpit fe 
garantir avec la premiers Gazette* 
Les autres obfervations ne méritent 
,pas d'être relevées» 

Nous confeillons aux Le^eurs, 
<{ui voudront lire agréablement ces 
Lettres, de paiTer alternativement 
de celles de Madame > aux répon« 
(tSj qu'on lui fait^ ou plutôt de 
fuivre l'ordre des Dates , qui eô 
obfervé plus exaftement dans ce 
£.ecueilj que dans les précédens. . 
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LETTRE I. 

* • 

• Du Duc de MiREPOlx. 

ÇEn riponft à la Lettre L de Madame di 
Poffjpadoun) 

• •• • . . ■ •, ' ' • . '* • . 

Madame la Mârquife^ 



J/ t 



e me mets aux pieds des bonnes amles^ 
qvi ont contribué à la faveur « qui vient' 
4'être accordée à Madame de Mirepoix^ 
Il y. a quelque tems, qu'elle avoit.de^ 
droits à cette place. Mais eft-ce ^u'il 
iuffit d'avoir des droits ? J'en fuis donc 
auffi recohnoiffant , que fi elle n*en avoir 
eu aucun > & nous defirons hien vive* 

A V 
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ment, de vous voir incefliimment décorée 
du même titre. (*) 

Je ne puis me perfuader^ que Ton veuil- 
les fincerement la guerre ici. Ce font prë- 
cifément les femblans^ qu'on en fait, qui 
me raffurent. Et puis je. ne vois pas, que 
Ton foit en état de Tefitreprcndre. La 
dernière guerre a.^t à\ce Royamme une 
playe profonde, dont (os Finances fe rcs- 
fentent encore aujourd'hui. D'ailleurs, on 
a beau m'allëgàer, que les Ânglois défi-* 
rent la guerre , ^pour étendre leur Corn- 
•merce aux dépens du nôtre. Je perfifte à 
dire, que la guerre efl: defiruâive du 
Commerce; qu'ainfî on ne" voit qu'à de- 
mi , quand on prétend , qu'ils défirent la 
guerre pour l'amour de ce Commerce; 
en effet, fe battre pour le relever, ce 
feroit tourner le dos à leur objet. On 
me mande , que les rameurs arrivent au ri- 
vage i quoiqu'ils y tournent le dos. Une 
comparaifon ne détruit pas un bon rai- 

(*) Vraifemblablement de Dame du Palais 
de la Reine. 



fondement; La guerre ne peut être avan* 
tageufe en Angleterre, qu'au Souverain. 
Elle accroît fa puiilance ; elle réunit les 
partis 9 qui divifent la N?tion« Tout ce 
qu'il deiîre , , lui eft accordé , & tandis 
qu'il occupe au dehors l'humeur inquiète 
de Tes fujets, il jouit au dedans de la 
plémtttde du pouvoir fouverain. Mais j'ai 
des preuves dénionftratives 5 que le Roi 
d'Angleterre ne veut pas la guerre» qu'il 
la détefte , qu'il fe croit hors d'état de la 
faire avec avantage. ' Qui donc dans la 
Nation la defirera 9 ^ le Roi la redoute ? 
Je fuis d'ailleurs accablé des marques de la 
plus iincere amitié de la part de ii;s 
Miniftres. Il y a bien des Nations , chez 
lesquelles ces témoignages extérieurs ne 
prouveroient rien ; mais je ne puis les 
croire faux en Angleterre. 

Mr. Green .... a reçu la porcelaine^ 
des mains d'un de mes Officiers. 11 a 
voulu en fçavoir le prix & la payer fur le 
champ. On lui a répondu 9 que je Ten 



iftfortnerms. En eSet^ hier aprèr- dtner» 
il me demanda y à qpi il devoir s'adres- 
fer pour cette bagatelle. Je lui répondis^ 
que , précifément -parceque c'étoit une ba- 
gatelle , le Roi n'avoit pas voulu, qu^il 
la payât. Il fe recria beaucoup Tur cette 
galanterie , refufa ^ fit les beaux bras j 6c 
finit par dire, qu^il falloir qu*il demandât 
la permiflion d'accepter* Vous voyeg^ 
Madame la Marquife, *que cela eft arran^ 
gé. ' Au nefte , on ne peut rien voir de 
flliis beau que ce fervice. Les bifciiits fur^- 
tout font admirables. Cette manufaâure 
eft dans fon enfance, & le Saxen'eft pas 
plus parfait. On parle déjà de former un 
établiffement femblable à Windfor.- On a 
trouvé une terre ou pâte excellente pour 
cela. On a un grand édifice inhabité ; on 
a . • • Madame k Marquiiè, on a tout, hors 
le goût. 
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.LETTRE IL ', 

dé Madame la Maréchale JÉTRÉes. 

(en riponft à la Ltttrt IIL de A§ad/^mPi 
Je Pompadour.) 

au MoBtmJrail, le 18. Août, ij^ 

V orrc. Lettre m*eft parvenue ici, Ma- 
dame, & )'ai mille raifons de regretter, 
rf*y étire venue. Mais H faut première- 
mène vous répondre , afin de commencer' 
par le commencement. Non, monamiei^ 
un Pdifrenier n^eft pas , année ^tfmmune/ 
plus heureux que fon maître. Je di«» 
année commune , pareeque le bénheur me 
paroit . dépendre infiniment des bonnes ou* 
mauvaifes faifons de la vie. Je les croisa 
donc également heureux j c'éft-à-dire, 
fi peu que rien. Vous vous trouvez mal-' 
hi^reufe : dites, moins heureufe, que vous- 
n'aviez cru. Mais figurez - voiiis un mo**» 
ment la privation des grandeurs > 4^voui' 
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environnent 9 & dites -ntoî^ fi vous ne 
trouvez pas cette idée épouvantable. Tout 
eft relatif, & tout nous aifeâe agréable* 
ment ou triftement félon la fitùation ^ où 
fe trouve notre efprit. Je fuis venue ici, 
dans le deffein d'y jouir du calme d'une 
retraite de deux mois. C'eft un des beaux 
lieux de l'Univers» Le .Maréchal s'eftplû 
à l'embellir, & je m'y promettois un «u^ 
tomne délicieux. Ne voilà • t - il pas» que 
je trouve ici une Lettre du Chevln de Mî>^ ' 
literni i II me fait le^ détail de cette hor-^ 
rible àvanture de M. Jumanville ou corn» 
ine il vous plaira l'appeller , car le Che* 
valièr écrit comme un chat. Ceft une 
abomination ^ c'eft un aiTaffinat effroyable* 
Il faut que .ce brave Officier foit vengé*. 
Si nous commettions de pareils crimes» 
nous ferions rexécration.de l'Univers. Mais. 
auffi Militer ni ne voit que la guerre au* 
tour de lui. Il regarde la. guerre 9 com*' 
me une affaire décidée. Il brûle de faire 
la guerre aux meurtriers de ce pauvre Ju« 
manviUe* Ah 1 mon amie > la guerre v» 
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fS'fiîre, & vous Içavrt, qu*îl y a fciftiu- 
coup de froideur e^re le Miniftre & Mr. 
le Maréchal. Je nWeraiitte montrer, s'il 
ne commande pas. . Car la guerr«^ eft ré- 
(qIuc , je le fçais , on me l'écrit d'ailleurs, 
elle fe fera furement* Madame , J6 Voui 
abandonne mes intérêts ; je pars après* 
demain. Montmirail n'eil phli pûur moi 
qu'une Thébaïde , où ces deux jours mr 
paroitront deux années, l'ai eu- d^> pones*. 
(èmimens d'une guerre , la nuit même de 
riion' départ Je fuis bien réfolue, à ne 
piu^T^fter à mes preileçtimens. * 
V J^ ne vous di^ tien des rracaiTeFi^ du 
Clergé. Mon Ditii 1 - ^qae cela me femble 
meftiu'm. Quant âw Gùmte y', il n^ê&, pa& 
{! merveilleux que voui^ croyez^ pas même 
pouF les petites^ affaires: Je l'avois^ cbargé 
de> me procurer nn bissai Sapajou, .comme 
celui de la Princefie Tatmond. . H Jie te- 
noit qu'à lui ; je n'ai pu l'avoir jusqu'à ce 
rtioment. 

La gueixe ne me Ibrt pas de la tête» 
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LETTHE III. 

de Moniieur' DlDEJiOT» 

(f^oyèl ta Rlponft dît Madame de Pompd*^ 
^ ' dour^ Lettre F^ 

T' ^ \' ' '" ^ ' •'-" 

J'ai été fiirptb» ^€ »e pouvoir pénétFffi 
chez vous 9 daas ua moment ^ où )!éeom 
tôr,, qvtt voUSî voyt(e;s(:<lu'. inon.d^é >MoM$t 
tie nous ; avez point accputûmés^ à. c^t^ 
rigueur. Auffi n'en.&i$rje point rebyté» 
Madame la PcinceiTe. de fi • < « « Vints a» 
dé;à dir> de, quelle nature eft le .fervke^ 
que nous e^érons. de vous* Je n'ai poitit 
vouK qu'elle vous folUcitât^ & je me con^ 
tenterait, .de vQusjragpeUerf en peu: de^ 
mots, ce. qufelle vlotu^ a«dir« 

Une Société dliommes fabotieux^ H^ 
qui nt^nt d^aAtre préten^^iii .que CfAXc 
d'être utiles à leur^ f^nUables^ confacrent 

plu- 
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phifîèurs années à la r^daftion d'un Ou- 
vrage , qui doit être le dépôt des cpnnois- 
fances humaines. Tout ce qvSl y a de 
plus honnête & de plus înftruit, dans tou* 
tes les claiTes de la Société , contribue 
avec* empreffement à ce travail important. , 
Tous les Goopérateurs montrent à Tenvî 
un zele , dont ils ne fe doutent pas, qu'on 
. puifTe jamais leur faire un crime. Ils 
n'ambitionnent rien ; plufieurs même d'en- 
tr'eux fe cachent fous le voile modefte de 
l'anonyme , & leur désiméreffement va 
jusqu'à dédaigner la gloire , qui leur re- 
vient de leurs travaux , qui eft le feui 
falaire digne.de la vertu. L'édifice s'élève 
,& l'Europe l'admire. Tout à coup, ileft 
attaqué par d'obfcurs.perfécuteurs, qui lui 
portent des coups d'autant plus dangereux, 
que les Ouvriers dédaignent, par une fier^ 
peut - être outrée , de repouffer leurs in-r 
fuites* Cependant on commence à taxer 
notre modération de foibleffe. Il faut 
nous juftifier , maïs avec une grande cir*» 
confpeâion. Nous craignons d'avdir un 
parti ^ û nous prenons la peine de nou$ 

B 
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défendre trop publiquement. Nous ne 
voulons point de dëfenfeurs ; nous ne vou- 
lons , que des Juges. Soyez le nôtre^ Ma« 
dame , & foyez en même tems notre Avo- 
cat , fi vous trouvez que cela convienne, 
& rien ne me paroît plus convenable. La 
Vérité & la Philofophie n'auront plus 
d'adverfaires , fi l'Êfprit &: la Beauté fe 
chargent de les défendre. 



LETTRE IV. 

Du Duc de Mirepoix. 

iFbyei la Rcponfc y Ltttrt IX.) 

Loodres, leis.Janv. i75S« 

Madame^ 

J e fuis un peu peiné du compliment, que 
vous me faites fur le talent, que 'fai pour 
les correfpondànces de femme. Ce n'eft 
pas , que cela n'ait fon prix ; mais , en 
vérité , ce n'efl: point avec vous , que je 
youdrois me. prévaloir de cet avantage. 



Je vâîs vous en donner une preuve , en 
ne vous parlant que des affaires publiques. 
Ce fera un précis de ma dépêche d'hier, 
dont je préfume cependant , que le con- 
tenu n'eft plus un myftere pour vous. 

J'ai iniifté , avec force , fur les pro- 
pofitions modérées , que le Roi m*a or-^ 
donné de faire. J'ai demandé furtout, que 
les prétentions réfpeftives fufTènt déférées 
à la Commiffion, établie à Paris, Se 
qu'on s'expliquât plus clairement fur la 
deftination des nouveaux armemens. 

On m'a répondu aflez laconiquement^ 
après avoir rejette nos propositions , que 
Sa Majefté Britannique demandolt à fon 
tour , que la pofTeilion du territoire du 
côté de l'Ohio , fat remife en l'état , où 
elle étoità laconclufion de laPaixd'Otrecbt. 
On a agréé les voyes de Négociations 
indiquées , & l'on eft convenu rout uni- 
ment , que la défenfe des Poffeflions an- 
gloifes , étoit le feul motif des armemens 
envoyés dans l'Amérique feptentrionale. 

Bij 



On a fini par riié demander ^ avec beau- 
coup de hauteur, une explication fur les 
grandes forces navales , que nous prépa- 
rons à Breft & à Toulon. Je leur ai ré- 
pété leur proprç réponfe. 

La tournure, que prennent les, afFaîres, 
me fait foupçonner , que je pourrois bien 
fti'Stfe abufé fur le caraftere de ces gens- 
ci. Mr. R. . • • a employé un Million de 
plus, que fon adverfaire; & je crois que 
la Supériorité , cowompue par (es Gui- 
nées , fe déclare hautement pour la guerre* 
Il a lui-même eu l'imprudence de dire, 
qu'il auroit aifément toutes les voix, s'il 
vouloit les payer; mais qu'il fe contentoit^ 
d'en acheter précifément autant, qu'il lui 
en falloit, pour fon ufage indifpenfâble. 
Si la paix conferve encore quelques par- 
^ tifans obfcurs , c'eft qu'ils s'irritent de ce 
qu'on n'a pas même cherché à les cor- 
rompre, tandis qu'ils fe jettoient à la tête 
des corrupteurs. Quelles gens! 

Je ne vous dirai plus, que le Roi 
d'Angleterre eft notre ami. Les feits, qui 
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prouvent le contraire > font trop conftatés. 
Mai^ je n'en fuis que plus indigné contre 
les menfonges indécens ^ dont on *m*a 
bercé fi longtems. 

Souffrez > Madame^ que je vous con- 
tredire ; je le dois à ma juftifîcatibn. Non» 
je ne puis croire , que le fecret de la Po- 
litique confifte , à mentir à propos. Je 
penfe , au contraire , que Timpodure eft 
mille fois plus horrible dans la bouche des , 
Rois> que de la part de tous les autres 
. hommes. J'avoue qu'il eft piquant, d'avoir 
été dupe. Mais il eft bien plus déshono- 
rant d'être le fripon. Si j'avois eu le mal- 
heur de naître fujet d un Prince , capable 
de me commander le menfonge, jamais 
je n'aurois pu me réfoudre à le fervir. 
Mais , grâces au Ciel , cette Politique mé- 
prifable n'eft point celle de mon Souve- 
rain. Il ne m'ordonne rien^ tjue l'hon- 
neur me défende, &; j attefterai , que, de- 
puis que je fers , je n'ai rien vu dans tou- 
tes les opérations de la Cour, qui^ne 
puifte foutenir un examen févère , de la 
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part des Rigorîftes les plus outres* Lals« 
fon% donc nos voifins s'enorgueillir de 
l'avantage, de tromper mieux que nous. 
Qu'ils acquièrent , s'il le faut , des Empi- 
res , à force de menfbnges eflfrontés* 
Croyez, qu'ils feront tôt ou tard vifti- 
mes de leur injuftice, & que le déshon- 
neur, &: la profiitution de leur gloire, 
n'eft pas le*feul châtiment, qu'ils ont à 
attendre. La mefure de l'iniquité eft tou- 
jours vacillante , & verfe aufiitôt qu'elle 
eft comble. Je ms penfe pas pour cela, 
que ilpus devions croifer les bras , & con- 
tens d'être les Apôtres de la juftice, nous 
laiffer martyrifer, en l'invoquant paifible-. 
ment. Des fourbes nous prennent au dé- 
pourvu. C'eftun malheur; mais rien n'eft 
défefpéré. Nous avons de grandes reflbur- 
ces. Nous fommes en mefure d'embras- 
ier le parti, que nous voudrons; & fi 
l'ambition de nos rivaux peut prévaloir, 
pendant quelque tems , fur notre modéra- 
tion , nous jouirons du moins du plaifir, 
de n'avoir point forfait à l'honneur. Nous 
nous préparerons en filence, &: nous at- 
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rendrons un moment favorable 5 pourpre»^ 
dre notre revanche avec avantage* 

LETTRE V. 

Du Duc de Mirepoix. 

(à laquclU Madame de Pompadour réponi 
par la Lettre IX.) 

Cadres, le 9* Février» X75S- 

* Madame^ 

ous n'ignorez pas les ordres y que j'ai 
reçus du Roi; je me contenterai donc de 
vous apprendre , de quelle manière je les 
ai exécutes. 

Après quelques chicanes fur la forme 
de mes pleins - pouvoirs , ils ont été ad- 
mis , & les Minières en ont témoigné \k 
plus grande fatisfaâion. Nous avons même 
procédé à une convention préliminaire & 
provifoire. , Le S. Mr. le Chevalier Robin- 
ion me déclara miniftérialement , que Sa 
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M^jefté Britannique étoit réToIue à tenni«* 
ner , au fujet de TOhio » de forte , que 
les montagnes formafTent les limites des 
Colonies angloifes, & que tout le pays 
par de-là , jusqu'aux ^Lac & Rivière d'Ohio 
& d'Onabache, reftât libre aux Nati fs^ 
& aux Fran<;o«s &: Anglois , pour y pas^ 
fer feulement^ & commercer avec les 
Sauvages. Il ajouta que» de part & d'au- 
tre 9 on démoliroit & évacueroit tous les 
nouveaux ÉtabliiTemens militaires; qu'en- 
fuite on procëderoit à lever les autres dif- 
ficultés. J'ai demandé ^ fi Ton comptoit 
s'en tenir i ces déclarations verbales , & 
fi Ton ne répondoit pas^ par écrit , au 
Mémoire remis le 6- Janvier. On a élu- 
dé ma demande , fous prétexte de l'inuti- 
lité des écritures. Voilà , Madame la Mar- 
quife, un Expofé très«fuccinft de Técat 
de nos affaires. . J& ne puis croire , après 
toutes les impoftures .pafTées ^ que l'on ait 
aujourd'hui des intentions plus droites, 
l'employé tous les moyens imaginables, 
pour en découvrir plus qu'on ne m'en 
dit. Je trouve une infinité de perfonnes 



4i(po(é€s à trahir ; mais les defleîns du 
Cabinet font eiKOre un myftçre , même 
pour les plus intimes. Tout ce qui eft 
zvéré y c'eft que la Nation veut la guerre. 
Les moyens font eHcéri inconnus. Le Roi, 
fon Miniftre & on 'Allié 'puiflknt, qu'on 
lui foupçonne dairf lïlmpirt , font les feuls 
dëpofitaires du fëcref. ^ C«ft prëcifénient 
ce grand myftere , qui m'eft fufpeft. Si 
leurs intentions ëtoient pures , à quoi bort 
les cacher fi foigneufement } mais la trahi- 
fon cherche les ténèbres 5 & celle-ci me 
paroit tramée de main de maitr«. Je fuis 
perfuadé , que le Roi d'Angleterre , pen- 
dant fon féjour dans le Hannovre , aura 
une entre>fûe avec le Roi de Pruffe. On 
dit bien des chofes^ on prend bien des 
réfolutions dans une pareille entrevue. La 
hardieffe de l'un entraine l'indécifion de 
l'autre , & nous ne fçaurions p'rendre trop 
de mefures , pour être înftruits , de ce qui* 
fe pafTera pendant le cours de ce voyage. 

Les Anglois difent , que les Négocia- 
tions font notre meilleure Artillerie. Je 
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crains bien» que la mienne ne les de* 
trompe. 

J'ai appris avec une vraie fatisfàâîon 
Tavancement de Mi^. de Sechelles. Il efl: 
mon ami: je fçais, Madame la Marquife^ 
combien vous avez contribue, à lui con- 
cilier la bienveillance du Roi ^ & je rë- 
pondrois , que vous aurez lieu dç vous en 
applaudir. 



€ 



LETTRE VI. 

Du Duc de Mirepoix. 

iMadamc de Pompadour y répond par la 
Lturt X.) 

Loùàm, le 15* Jnio, 1755. 

Madame, 

ous ne dë(àpprouverez pas, fans doute, 
que j'allègue TafHuence des affaires, pour 
excufer le délai, que j'ai mis à repondre 
à la Lettre, dont vous m*avez honoré, 
il n'eft que trop évident, que nous avons 
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été trompés ^ quoique l'afF^îre de TAmiral 
Bofca^en ne foit qu'un mal - entendu , à 
en croire les Anglois. Mais fe foire illu- 
fion plus longtems, feroit le comble de 
Taveuglement. 

♦ 
Je ne vous entretiendra! pas longue- 
ment de tous les propos^ dont Mr. Ro- 
bînfon prétend me payer. Je le vois lui- 
même honteux de la foibleflTe des moyens, 
qu'il employé. Il înfifte toujours fur fon 
idée favorite , de tirer fur la Carte une 
ligne , qui xlivife la partie méridionale du 
Fleuve S. Laurent en deux portions, dont 
Tune remontéroit vers Québec, & Tautrè 
îroit à la Mer. Il propofe cette opération 
dans un pay^ hériifé de montagnes , cou- 
pé par *des Fleuves , couvert de Lacs & 
dé forêts, à peu- près ^ comme s*il s'agis- 
foit de tracer un jardin ; & moi , je dé- 
daigne de répondre à une propofitiort 
beaucoup plus définitive que préparatoire, 
& qui n'a d'ailleurs pour objet , que 
d'anéantir notre Commerce en Amérique. 
Il demande eufuite la liberté de corn- 
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mercer fur les grands Lacs du Canada; 
autant vaudroit , qu'ils euflfent tout le Ca- 
nada même. Ainfi un peu plus ou un peu 
moins d'étendue dans les Poffeflîons des 
deux Nations dans TAmérique feptentrîo- 
nale , va occafionncr une guerre capable 
de bouleverfcr toute l'Europe ; & les An- 
glois cependant y poffédent , ainfi que 
nous , plus de terres , qu'il n'eft poffible 
d'en cultiver , avant un tcms confidér^Ie. 
La Traite de TOhio , occafion des trou- 
bles aftuels^ n'eft peut-être pas urt objet 
de mille Piftolles par an , & Ton a ëchauf^ 
fé les efprits, comme fi nous voulions 
ufiirper tout le Commerce des Colonies 
angloifes. En vain j'ai dit, que nous con- 
fentions à renoncer à ce Commerce ; mais 
que c'ëtoit trop exiger , que vouloir» que 
nous rabandonnafllions à l'Angleterre , qui 
pourroit en abufer contre nous. On eft 
rëfolu à la guerre, & les propofitions les 
plus modérées font conftamment étouffées, 
par des prétentions chaque jour plus ex- 
orbitantes. J ai donc fini par déclarer, que 
le Roi regardoit comme inutile toute nop 
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veîle démarche ; que TEurope verrolt zvté 
étonnement , que , pour un objet auffi mé-^ 
diocre, les Anglois violafTent toutes les 
riegles de )*ëquitë ; & que ^ pour fatisfairé 
des vues d^ambition & de conquête , \\i 
entreprlflent de détruire, dans le nouveau 
monde , Tëquilibre d^ , puifTance > qu'il 
n'eft pas moins utile d'y maintenir qu^en 
Europe. , , 

» 

Mr. Robînfon m'avoît protefté , que 
Eofcaven navoit point d'ordres ofFenfifs; 
& depuis il , n'a pas rougi , de mé dire, 
que Mr. Hoquart s'étoit attiré le traitement, 
qu'il a éprouvé de la part de la Flotte an- 
gloife , par la hauteur de Tes réponfes , & 
les menaces qj^'il avoit faites; comme s'il 
étoit vraifemblable , qu'un feul vaiffeau, 
environné d'une Flotte nombreufe , eût le 
ton menaçant ; & mémt , dans cette fup- 
pofition, comme fi des menaces fuffifoient, 
pour le faire cribler de coups de canon. 
D'ailleurs , on n'ordonne ni réftitution, 
ni dédommagement, ni ia liberté des pri- 
fonniers. Ces excufes ne font donc qu'une 
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konle indécente > ajoutée à un ôuti^ge 

iknglant. 

Il me femble. Madame la Marquifê^ 
que je ne puis refter plus longtems ici avec 
décence. Je penfe que Ton doit égale* 
ment Te hâter d# rappeller Mr. de Buili^ 
que l'on n auroit peut - être jamais dû 
faire partir. Je crois inutile > qu^il (e 
donne la peine de prendre congé. Pour 
moi 9 je me dirpenibrai d'inftruice de mon 
départ les Miniftres de cette Cour. Con- 
tinuez - moi votre amitié , Madame , 6c 
faites 9 que Ton ne m'impute point des 
malheurs , qu^il étoit împoffible à la pru- 
dence humaine de prévenir. 
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LETTRE VIL 

De la Duchefle cTâiguillok. 

\Madame de Pomp^dow y répond par la 
Lmrt ^.) 

le 15. FeviicTy 1755* 

Jl laignez - mol , Madame ; )e viens de 
perdre mon amî. Tant de devoirs m'en- 
chaînent encore à la vie 9 que je n'ofe la 
dëtefter hautement. Mais je publierai, de- 
vant tout ce qui pourra m'entendre, mon 
horreur pour les vils perfécuteurs , dont 
les vexations ont précipité fa fin. Je Tentens 
encore qui me dit: wCestracafferies alte- 
>»rent ma fanté; je vois, qu'elles font 
»impreffion fur des gens, dont l'eftime 
»ou l'amitié m'eft précieufe. On m'a 
^deflervi auprès du Roi. Mais, parpitié^ 
» qu'on me laifle finir mes jours en repos. 
»Je refpeâe le culte de mon pays; je 
M l'ai dit cent fois puUiquement. L'Evan- 
»gile eft le plus4>eau préfent, que Dieu 
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M pût faire aux hommes. Mais les Jéfîntes 
>>.... mais le Père Routh, .... non, mon 
» amie , je ne puis leur facrifier mes Ou- 
.»vraçes, Confultez mes amis & confeil- 
» lez - moi. Si j*ai écrit quelque chofe, 
ff qui répugne à la raifon , je me retrafte 
Mauthentiquement.« Voilà l'ami que j*ai 
perdu. Et mon fils ! mon fils ! quel maître 
il perd , & dans le moment , où le Préfî- 
dent» âatté du fuccès de Tes foini, (e 
plaifoit à le former à la Science du Gou* 
vemement : .Science fi (impie, me difoît 
cet illuftre ami , & quç les Inflituteurs ne 
font qu'embrouiller. Elle ëtoit fimple pour 
lui, comme les mouvemens de cet Uni- 
vers font fîmples pour TÊtre, qui Ta créé. Il 
n'efl plus un feul homme au monde, avec 
qui j'ofe avoir les connoifTances , que les 
femmes n'ont pas ordinairement, ou fur 
lesquelles on jette du ridicule. Je vous 
montre toute ma douleur. Madame, par* 
ceque vous connoifTez le prix de Tamitië. 
Ne me confolez point. J'ai perdu mon 
ami. Plaignez - moi. 

• 

LET- 



LETTRE Vm. ' 

De la Duchefle de Ch 

(En riponfc à la Lettre ^11. de Madame 
de Pompadour.) 

Pam, le itf. . . . 1755. 

Je n'irai point à la Comédie, Madame^ 
Je m'entretiendrai un moment avec vous, 
& puis j« laiiTerai au petit Duc le plaifir 
de continuer. 11 eft piqué de voir une 
jolie femme écrire avant tant d'agrémenti 
& de jttftefTe à la fois, fur les affaires pu«* 
bliques. Je l'ai défié d'çn.Êure autant. H 
a pris un air avantageux 5 comme ii fes 
preuves ëtoient faites depuis longtems. Il 
eft aâuellèment à mbn Clavecin , où ' il 
répète 5 d'un air dépité^ la ^ene d'Egflé. 
Il ne peut concevoir, par quelle magie 
la plus fédutfante de totàes les Bergères 
eft aujourd'hui transformée en Minerve. 
Eft -ce biencefte même PaJiourelU , pom 
qui Apollon guUu U fejour du tonnerre^ 
.6* Uùffe fon .rang dan^ les. deux? Il vous 
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voit, îl vous entend encore, ^ moi, je 
lui pafie Tes fadeurs , parceque, en vérité^ 
, elles ceffent d'en être vis - à - vis de vous. 
A propo;^ il vient ^e me confier > que le 
Maréchal étoit outré, depuis que vous lui 
avez fait entendre , que vous ne pouviez 
fouflfrir les odeurs. Il ne fçait comment 
sV prendre , pour vous le dire ; je lui 
évite cette peine, comme vous voyez* . 

Mais c'eft une horreur, que cette con- 
duite des Anglois à notre égard; cela 
crie vengeance. Oui , fans doute , il faut 
aller leur prendre le pays de Hannoyre. Il 
faudra bien alors ^ Qu'ils nous rendent no^ 
vaifTeauz» 

Adieu, ma belle Marquife. Je ne m'en* 
tends gueres en Politique ; cependant con* 
tinuez à en &ire avec moi. Cçla mV 
inufe & ma vaiu|# en eft flattée. Comment 
pouvez -vous m'écrire, que vous avez 
|>airéJe tems de plaire^ Dites, que vous 
en cofinoiflez tous les moyei^ j qu'il n'eft 
tien 9. dont vous n'ayie^ fait ufage, pour 



y parvenir 9 & que tout vous a rëuf&^ 
même la Politique. Je vous embraffe de 
tout mon cœur. 

{Ce qui fuit , cjl éCùnt autrt main^ 

Non ,' Madame la Marquife , je ne fuis 
ni piqué , ni furpris , de vous voir réunir 
toutes les connoifTances agréables & uti- 
les. Je fçais de bonne part , que rien n'eft 
hors de -votre portée. Votre belle amie 
veut, que je politique à mon tour ^ &Cque 
ma Politique foit à fa portée. Elle me dit 
cela du même ton, dont elle diroit au 
cher la Planche: fûtes -moi un corps, qui 
m* dite bien & qui ne me gène pas. Et mpi^ je 
vais être tout auffi obéiflant, que Ton Tail- 
leur , quoique je n'attende point de fa- 
laire. 
Brama affàij poco fpcra^ 4 nulla çhitdu 

- Je n'en puis dire autant des grands évé- 
tiemens y que je defire ^omme Soldat ; 
^nt j'efperé une vengeance éclatante^ 
comme François outragé dans la Nation, 
& auxquelles je demande , de toutes mes 
forces 9 d'avoir part, comme bon (ècviteur 

Cij 



(30 

4u Roi/ La gwrre ine femble , en effee^ 
gutant que réfplw. . I) ne manque à nos 
ennemis que de bonnes raifpns. Mais c'eft 
là une vraie mifere. Ils trouvent nos pos- 
feilîôns à leur bienféance. £h bien, îb 
chargeront un Jurisconfulte de fiire un 
beau Manifeffe , pour prouver , combien 
ils y ont de droits , pendant qu*ils prépa- 
reront des preuves plus démonftratives, 
que celles du fçavant Publicifte. Celui- 
ci fera voir , clair comme le jour , qu'une 
foule de motifs obligent le Roi d'Angle- 
terre, à faire cette démarche. Il prendra 
£)ieu & rUnivers à témoin de la droiture 
des intentions de fon Prince. Il lui don- 
nera fon livre à lire. Celui - ci lira, n'y 
ientendra rien , le fera imprimer , & puis 
répandre dans toutes* les Cours. Nous au- 
rons un autre Jurisconfulte à nos gages; 
nous protefteronsy nous prouverons^ qu'on 
nVft pas autoriiié à s'emparer ainfî de nos 
poflfeffions, & nos Erudits feront de grands 
îgnorans , s'ils ne trouvent pas <bns leurs 
Livres y de quoi prouver tout ce qui leur 
plaira. Cependant, après ioua ce^ inaur 



vais perfiffiages » les Armées ou les FIon; 
tes fe trouveront en prëfence ; on fe > bat-^ 
tra, on sfégorgera , & Ton finira, par' 
donner, raiibn à cdiii^ qui aura été ldi)lu8- 
brave ou le plus beureuxé ^ 

« Croiriez • vous , Madame la Marquife^ 
qu'il y a des gens^ qui doutent encore,^ 
que nous.a^ons la guerre, «& que le Rof- 
d'Angletenie ait des defleîns auffi injufles?* 
Ib fe fondent fur la piété d'une grandé> 
Princefle: & fur^ fon amour pour Téquitëu 
Cette réfpe£):able amie de la vertu , dif^ 
fent-ils, a quelque afcendant fur le Roi. 
Elle né ceiTe de |ui faire les plus fortes 
repréfentations. Il a, jusqu'au] ouirdlHiV 
montré, une efpece d'enthotifiafme'pour la 
juftice. ' Il n*auroit donc pris le tnafque 
de la vertu , que pour retirer plus d'avan-» 
tages des vices, qu'il diffimuloit. Il aver** 
tiroit. rUnivers , de fe méfier dp lui. ïk 
nous diroit , en particulier à nous., }e 
n'étois qu'un fourbe, qui ai voulu profiter 
de votre franchife ,- pour vous duper ; je 
vous aï fait aifurer^ faos.xelâche, <le lar 
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pureté de mes intentions; je vous aiî fait 
dire^ de nf prendre aucun ombrage de 
mes armemens* \ Mais c*étoit pour vous 
attirer plus (urement dans le piëge , vous 
rendre viâime de votre bonne - foi , & 
vous furprendre au moment , où vous ne 
pourriez vous oppofer ^fBcacemeni k me^ 
enrreprifes. Voilà ce qu'on pourrmt in- 
férer de la conduite de ce Prince ; & 
quoiqu'il foit prêt à terminer fa carrière^ 
cette conduite lui feroit aufli fîmefte , en 
un fensy qu'à un Souverain, qui ne feroit 
que commencer la fienne. 

Vous aimez à favoir, ce qui fe dît. 
Madame Ja Marquife; & les bruits les 
plus tieftitués de fondement , vous fervent 
à juger des pencfaans ou des averûons du 
Public. Ce n'eftque dans cette intention^ 
que je vous ai fait part de ces propos^ 
auxquels je n'attache ^ en vérité, aucune 
croyance. 

Mon père iniifte » pour me iâire obte* 
nir la furvivance de fa charge, avec la 
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pcrinîffiôn d*en faire les fonôîonj. Maîi 
il me femble, que ce n'eft pas au com- 
' mencemént d^lne guerre , qu*il faut foUi- 
citer de. pareilles grâces > & je ne fçais, 
£ )e dois vous prier de m^étre favora* 
ble ou contraire» 

Votre belle amie devoir aller ce foîr 
à Verfaillés; un petit accident « pas plus 
grand que rien , l'en empêche. Ses fern* 
mes ont gagné à la Lotterie ; elle n'a pft 
les tenir ; elles font à la Foire , elles font 
au Palais ; elles -font partout. Elle les fait 
chercher cependant & tâchera d'arriver 
pour le jeu de la Reine. Elle a un près* 
fentimcnt de bonheur , qu'elle ne veut pas 
repouffer. En cas, qu'elle arrive trop tard, 
elle vous, prie de lui faire prendre des ta- 
bleaux» pour cinquante Louis , par Mr. je 
.Prince de S.... Il gagne tout ce qu'il 
♦ veut aux jeux de hazard. Vous qui avez 
. la main heureufe. Madame la Marquife, 
vous tirerez pour elle. Pour mdi , j'ai 
perdu des' fommes à cet infipide CavagnoL 
Je n'y veux- jouer de ma vie. «Je fuis &c. 
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LETTRE IX, 

Du Marquis d'AVBETERRE. 

i^oyei la Réponfe de Madame de Pompa^ 
dour^ Lettre XIIL^ 

i Vienne» le 35* Décembre 175 S» 

Madame^ 

ous les ordres ont été donnés^ & 
ceux qui les exécuteront 9 feront bien 
habiles, s'ils peuvent entrevoir à traverf 
tous les voiles , dont je les ai enveloppés, 
le -myftere d'une intelligence, qu'il nous 
importe encore de tenir quelque tems fé- 
crette. Le Miniftere Autrichien récon- 
noît la néceilité de ce fécret & ]e Tù 
déterminé à ne plus agiter l'aiFaire im* 
portante de Téleâion. J'ai, fait obfer- 
ver , qu'après tous les obftacles , que 
nous y avons oppofés , on feroit trè$- 
irappé de notre indifférence, ou de notre 
.Complàifance , & qu'on n'auroit pas de 
peine à deviner la vérité. On m'a repli-' 
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qaër-qu^ nous pouvions continuer à faire 
les mêmes démarches qu'avant l'union^ 
mais avec plus de mollefle, & fans y 
mettre aucune chaleur. J'ai répondu, que 
Oôtte conduite feroit peu convenable à la 
franchife, dont le Roi fait profedion, & 
à fon amour, pour la vérité. On a cédé^ 
6c cette bruyante a^re va tomber d'elle- 
môme* 



La grande révolution , qui • eft prè$ 
d'éclater , fermente déjà fourdement. Je 
«'en fiiis point furprîs. Un pareil enfon* 
lement ne peut fe &ire fans douleur. D'ail^ 
leurs on fe méprend *fi bien fur notre Pian» 
«que je fuis fur du fecret, à moins que ce 
•ne foit de la part de. quelques Puiffan- 
.^s une meprife afFeôée. Quoi qu'il en 
foit 9 on débite , qu'il fe forme une ligue 
entre les Membres catholiques du Corf» 
<îermanique , ^otir opprimer les Prdtèftans. 
On met la Cour de Vienne à la tête de 
ce parti , & l'on dit , que le Roi la fécon- 
dera de tout fon pouvoir. Qette ridicule 
'imagination eft l'ouvrage du Fanatifmep<y- 
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litiqué ou âe l'ignorance* Votcî ce qm 
1 appuyé &: ce «qui vaut le mieux. C'eft 
que l'œuvre important de la converlion du 
Prince de Heflfe ëft enfin couronné. Le 
petit Emifiaire du P. Stadier a fait des mer* 
veilles fous fon Uniforme Bavarois. Rien 
n'eft abftrait pour certaines perfonnes, & 
je vais hardiment vous dire mes idées fiir 
cette petite viâoire. Vous me compren* 
drez^ Madame la Marquife» ou ce fera 
ma faute. 

U faut sVtendre à toutes fortes de 
violences de la part du parti Proteftant» 
pour prévenir les bons effets 9 que nous 
avons droit d'efpérer de ce changement. 
Ils forceront le Prince héréditaire à re« 
noncer à la Régence du Pays de Hefle; 
ils lui feront figner des paâes & des engage- 
mens^ ils lui enlèveront ks enfans^, pour 
empêcher , qu'il ne les élevé dans la Re- 
ligion, qu'il vient d'embraffer. Aucune 
loi n'autorife cette violence. Cependant 
il eft important de la prévenir. JU faut 
•laire en forte 1 que ce Prince & (ts eo- 
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fins né tombent pas au pouvoir du parti 
Evangélîque. Les peuples font des trou- 
peaux de bétes. Une renonciation , même 
extorquée j les dëtacheroit pour jamais de 
leur Souvei-ain. légitime. Ils . croiroient^ 
que tous rapports de fujets au Maître fon^ 
anéantis 9 & tous les bons effets , que 
nous attendons de cette heureufe conver- 
iîon , fèroient perdus pour nous. Il im- 
porte donc de dérober ce Prince au parti 
Proteftant ^ auffi prompt & auffi bien uîîi> 
que le parti Catholique eft lent &c divifé. 
Il ne faut pas attendre de ces derniers un 
coiicert unanime^ une démarche hardie, 
une exécution prompte. Il hvtt èitiployer 
d'autres moyens , & je les indique à Mr^ 
Rouillé 9 dans une dépêche y qui lui par- 
viendra, en méme^tems^ que cette Lettre 
vous fera remife. Je ne doute pas, qu'il 
ne vous communique mon idée. Ce même 
"Courier vous porte une Lettre d'une grande 
Dame de ce pays - ci. Je crois, Mada^ 
me la Marquife , que vous ferez contente 
des expreffions & de la forme qu'elle em« 
p\oye» On a fait céder» dans cette occa^ 
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fion , ' la rigueur de Tëtiquette au defîr de 
vous témoigner des égards extraordinai^ 
res. Mais on m'a £ik obferver » que 
c'étoitune diflinâion particulière, & que 
Ton accordait à peu de perfonnes. 



LETTRE X. 

Du Comte JAffry. 

{Voy^^l la Réponfc de Madame de Pom- 
padour y Lettre XIV^ 

Madame^ 

JLl y a en Europe environ un million 
de gens ^ qui paiTent leur tems à ëcri-^ 
re 9 & dans ce nombre iLy en a tout au plus 
trois -cent, qui faffent ce^ métier dans 
Tintention d'inftruire ou d'amufer par des 
leâures agréables & décentes. Le refie 
(écrit , pour avoir du pain & des foulier& 
Ceft de la plume d^un de ceux-ci^ qu'efi 
fertie l'infâme rapfodie , que je prends !# 



«liberté vde vous adlrefler. Le âniéliqik 
barbouHleur a eu l'audace, d'y attacher 
votr^nam, pour lui donner quelque va- 
leur. Mak tout ce quVUe contient ^ eft 
^'une fauf&té û manifefte , que vous ne 
.devez pas en être affeâée un moment, 
;.6c je ne crois ni vous déplaire , ni vous 
«faire ma cour , en .vous la £siiram parve* 
;nir,. J'effayerois bien d'en empêcher la 
rveijt^, ou d'en retirée tous les Exemplai- 
res* Mais il faut compter, qu'une Édi^ 
tion fupprimée en feroitparoître dix autres. 

J'^i prévenu le Miniftere du Roi de 
.différentes notions , qui me (ont parvenues 
^es Négociations des Anglois en AUemar 
gne, &r des mefures qu'ils prennent^ 
pour s'affûter d'un nombre cOnfidérable 
4e Troupes dans le Continent. Je fuis 
convaincu , qu'il y a un Traité de fub* 
:iide entre les RuiTes & l'Angleterre , & 
tj'ai quelqu'efpérance de m'en procu« 
^er une copie. Ces derniers s'engagent i 
Jomr aux Anglois cinquante - mille hom^ 
|ne^ poitr on tems illimité. Le Landgravf 
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iàe Hefle-^CafTel eft fur le point de con- 
durre un marbhë fèmblable^ & je ne 
puis définir la fécurité^ dans laquelle on 
eft à fon ^gard. Je fçais que pluiîeurs 
Evêques & Princes de TEmpire font réfo- 
Jus de fuivre cet exemple. L'Evéque de 
Viirzbourg eft à -peu -près arrangé, ainfi 
que le Margrave d'Ânfpach, qui oublie^ 
au moment de nous fervir, les Subfîdes 
énormes , que nous avons cû la bêtifir de 
payer à fa maifon^ lorsqu'elle ne pouvôk: 
nous être bonne à rien. Je ferois porté 
à croire , que la Cour de Vienne a beau- 
Coup de part à ces déferions > ft ^ d^2n 
autre côté , ]e n'entendois parler fpurde- 
ment d'une opération , qui me paroit de- 
voir être la plus étrange de ce iiécie. Elle 
dérange entièrement mon fyftéme politi- 
que ; i 'attendrai donc, pour porter mon 
jugement , qu'on m'ait inftruit de ce dont 
il s'agit.. Je puis toujours croire > que la 
partie du Syftéme général , qui fe reflen- 
tira le moins de cette alliance , il elle a 
lieu 9 eft précifément celle > à laquelle je 
préfide, & que je pourrai continuer à 
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•nëgô^cîèr fur le même Plan, * Paî des efpé- 
rances très •fondées de réfoudre l'Affemblée 
des États généraux à la neutralité. C'eft 
tout ce que nous pouvons raifônnable* 
ment exiger d'eux. 

' Mr. d*Torck, Envoyé Extraordinaire de 

Sa Majefté Britannique , n'épargne rien 

pour me croifer. Je doute , qu'il réus- 

fifle. Il a menacé les États de tout 

ce dont la vengeance ou le courroux 

de ÛL Nation eft capable, s'ils ne faifoient 

marcher fix Régimens dans le pays de 

Hannovre^ & s'ils ne prêtoient dix Vais- 

féaux tout appareillés* Ces menaces ne 

font aucune împreffion' fur le grand nom* 

bre. J'avoue 9 que ceux qui otit placés 

des capitaux en Angleterre, penfent, que 

le falut de la République exigé, qu'on fe 

déclare contre nous. Mais je me âatte, 

de faire concevoir à la pluralité ^ que 

l'intérêt véritable de la République eft de 

garder une neutralité , à la faveur de la^ 

quelle elle fera, paifiblement & utilement 

le Commerce des Nations' belligéranteSi^ 

tandis, que jcelles-ci s'entre -détruiront. 
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Je n*ai point perdu de vue vos com^ 

snîffions y Madame la . Marquife ; mais il 
ne Êiut pas fe preffer. Je vois d'ici un 
gros Commer'Çanty qui fera banqueroute 
avant peu; Ton Cabinet eft fuperbe^ & 
dans ces tems de calamité nous aurons des 
morceaux d'un grand prix, pour moitié 
de leur valeur. Il y a furtout deux Te- 
niers & quatre Rembrands^ dont je fuis 
amoureux. Seriez - vous tentée de trois 
petits bronzes antiques? Enfin, vous aiin 
rez le Catalogue Sç vqus ordonnerez* . Lq 
Prince de V Eldorado^ me demande fou? 
vent de vos nouvelles avec toutes fortes 
de démonflrations d'intérêt. Si vous vou- 
lez le rendre bien heureux. Madame» 
écrivez -moi quelque chofe, que je puifle^ 
lui montrer* 



^ «^ *» 
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,%ETTRE XI. 

De Mr. Rouillé, Mimftre des Affaires 
étrangères. 

. {En rcponfc à la Lettre XFI, de Ma** 
dame de Pompadour^ 

VediûUes^ le |. Jan?. 175^. 

Madame la Marj}uire^ 

J ai exécuté les ordres^du Roi , & d'une 
faijon , qui fauve tout ce que la démar*- 
che , que Sa Majefté a voulu faire 5 pour 
voit avoir d'humiliant aux yeux des mal- 
intentionnés ; car en elier même elle n'a 
rien que d'honorable. • ^ J'aij adreffé* à Mr, 
Fox un Mémoire, par lequel ^SniMajefté^ 
avant de fe livrer aux effets 'de fon reflen* 
liment^ demande au Roi d'Angleterre, fa«> 
tisfaâion de tous .les brigancEnges, commis 
par la Marine angloiife, & la reftitu^ion de 
tous les vaifTeaux, tant de gugrre qu^tnar-^ 
chands, pris fur les Fran^fe. J'ai ajouté, 
qu'un refus feroit confidéré comme une 

D 



déclaration de guerre authentique. Je ne 
me promets rien de cette dernière démar- 
che ; mais le mépris que nos Adverfàires 
^tit des formes 9 ne nous autorife pas à 
hs violer. 

Il faut croire^ qu'il étoît tmpoflible, 
de prévenir ce qui' fe paffe à Berlin, puis- 
que Mr. le Duc dé Nivernois y a échoué. 
Mais cette révoliftion même peut nous 
être utile, en ce au*elle va forcer les Arx" 
glo» à une guerre de terre. Elle divifera 
leurs forces , & les entraînera dans d'énor* 
mes dépenfes, dont la feule perfpeftive 
peut occafionner une défiance dans h foir- 
dite des dettes nationales & anéantir entîé* 
rement leur crédit. Le Roi de Pruffe, 
diffimulant jusqu'au bout , prétend ^ qu*il 
ne veut condlurre un Traité avec l'Angle- 
terre , qu'afin de prévenir les fuites fo- 
neftes, dont le menaçoit l'approche des 
Ruflfes. Mais ce ne feroit qu'un égare- 
ment politique 9 dont je ne te foupçonne 
pas. L'affaire eft méditée de loin , au fi 
elle a été précipitée > comme U l'aiTure, 



^ réponis, qu^il n'en fonge p9S moins 4 
fes intérêts , auxquels il fqait adapter mémo 
ks fauiTes opérations. Il a perfifté à noUs 
offrir fa médiation* Mais il me paroît» 
que dans les circonftances préfentes» ce 
. feroit quelque chofe de iingulier , quje les 
bons ofEces du Roi de PruiTe auprès^ de 
TAngleterre. La Cour de Madrid eft H 
bren perfuadée de rimpoffibilité, d'ameoer 
le Miniftere & la Nation Britannique à 
un accommodement , qu'elle à déclaré» 
qu'elle laifToitau Roi de Prufle tout fhon« 
neur, qu'il y a voit à attendre des fuiteô 
lie la Négociation. AuB, (bmmes-nous 
reforus à fs^ire cefTer entièrement les dé- 
marches de ce Prince fur cet objet. Mr. 
de Valori cependant aura inceflammen^ 
des pleins -^pouvoirs. le ne crois pas, que 
cela opère quelque chofe de bien impor- 
tgnt ; mais il faut n'avoir rien à fe repro* 
cher. C'eft un homme de mérite ^ & pea 
m'importe qu'il n'ait pas la réputation d'un 
grand Négociateur; car cette réputatioi^ 
même nuit ordinairement dans les Négo- 
ciations. J'aime mieux mettre de tems en 
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iems fous vos yenx. Madame la Marquife, un 
tableau racourci de l'état des ailaires , que de 
vous en entretenir de vive voix. Vous 
êtes (i peu maîtreffe de vos inftans^ qu'il 
feroit véritablement impoffîble de mettre 
dans une converfation autant de fuite, que 
de pareilles matières en exigent. 
Je fuis avec fefpeft &c. 

LETTRE XII. 

Du Maréchal Duc de Belle -ISLE. 

(En réponfi à la Lettre XVIL de Madame 

de Pompadour,) 

â Puis» le 2r« Man^ 175^. 

\^ue je vous donne des leçons, Ma- 
dame! En vérité, quoique je fois à -peu- 
près le Patriarche de la Politique dans ce 
pays -ci, je ferois gloire d'en recevoir de 
vous. Je vous dirai donc tout fimplement', 
ce qui fe pafTe , car je me foucie médio- 
crement du refte. On ne finît jamais avec 
les fpéculations , & je ne les fouffre pas, 
quoiqu'on m*accufe d'avoir une belle pas- 
fion pour les projets. J'en fais aiifli peu 
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de cas qu*un autre; mais fur cinquante il 

peut fe faire, qu'il y en ait un d'utile, 6c 

û ]e les rejette tous , le cinquantième eft 

auffi rejette. Vous fçavez, que c'eil un 

homme à projets^ qui nous a donné l'idée 

de Minorque, Je vous réitère, ce que 

]*avois rhonneur de vous dire hier : cette 

idée eft très - heureufe. le n*ai pas fqki le 

moindre gré à ceux , qui propofoient de 

faire la defcente à Jerfey. On vouloit me 

flatter 5 parceque cette Ile fe trouve^dans 

mon Département maritime; mais il y a 

infiniment plus d'avantages, ôc peut-être 

plus de facilités à réuffir à Mahon* J'aî 

donc concouru avec joye à cette réfolu- 

tion. Je crois, que Mr. de Richelieu eit 

rhomme qu'il faut* Je fuis bien porté à 

croire , que c'eft un homme fupérieur, 

car je ne fçache pas , que rien de ce qu'il 

a tenté , ait mal réufli : il a la modeftie 

d'attribuer Ces fuccès à fon bonheur. £07 

ce que vous auriez penfé, que Mr. de 

Richelieu avoit foi au bonheur? Je ne 

puis convenablement lui donner des conr 

' feils;- mais vous^ Madame la Marquifç» 
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Vous pouvez tout dire, fans conféquence. 
Recommandez -lui, de grâce, defe munir 
d'une infinité de chofes auxquelles on ne 
fonge point. Des cordes , des échelles, 
des facs, des flambeaux, des fcîes , des 
boyaux. On me fait encore un crime 
d avoir Tefprit de détail. C*eft , je vous 
^avouerai, depuis 1747. qu'on m*envoya 
en Provence, que j'ai ce ridicule. C'étoit 
un puiffant génie, qui dirigeoit toute 
l'opération; un de ces hommes, qui 
ne travaillent qu'en grand, & qui dédai- 
gnent les minuties. J'arrivai fur la fron- 
tière du Piémont. Je ne trouvai ni mu- 
nitions, ni tentes, ni fourages, ni rien 
de tout ce dont on ne peut fe pafler, 
pour fe mettre en campagne. Depuis cet- 
te époque Pardon , Madame la Mar- 

quife, je vous entends dire tout bas, que 
le vieux Maréchal rabâche , & vous avcr 
xaifon. 

J'apprens d'un Emiflaîre, quefai k 
Portsmouth / que les Anglois font réclle- 
«nent allarmés des préparatifs prodigieux. 
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quî ié font , ou qui ont Tair de fe £à\t€ 
au Havre* lis ne voyant qu^une invafion 
dans Tua des^trois Royaumes ; & les Efpions 
Anglois ont eux -même annoncé la defcen- 
te y comme une affaire réfolue. Le Roi 
d'Angleterre , perfuadé de la folidité de ces 
•relations , en a prévenu la Chambre des 
Communes, le 23. de ce mois^ & toutes 
les mefures qu'ils prennent, annoncent^ 
qu'ils n'ont pas le plus léger foupçon au* 
fojet de Miaorque. 

Vous conrioîffez. Madame la Marquîfc, 
le réfpeélueux attathement , que je vous 
ai voué pour la 'vie. 

P. S. Il eft fepc heures quarante mi** 
nutes, &c j'ouvre ma Lettre , pour vous 
demander , fi vous vous êtes apperçue dii 
tremblement de terre. J'ai fenti une fé* 
co'uiTe 9 qui a ébranlé mon fauteuil > &: 
renverfé quelques magots^ qui étoient fur 
ma cheminée. Vous n'étiez pas trop bien: 
hier ; ie vous prie y Madame , de me Êiire 
dire, comment vous vous trouvez en ce 
mpment» 
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LETTRE XIII. 

Pe la Maréchale <rÉTRÉ£S. 

(Madame Je Pompadour y répond par Ul 
Lettre XFIIL) .^ 

à Ftrit* le.J9* Mus^ X7S^« 

Je Tavoîs bien. privât Madame 9 que Mr. 
le Maréchal feroit viditne de la faveur. 
Je détefte les. Cours ; je renonce à leurs 
bienfaits; elles font injufles. Si elles ac-* 
cordent des grâces ^ des «honneurs, c'eft 
toujours aux dépens de Téquité ; c'eft en 
déshonorant 9 fans raifon, un fujet utile &c 
refpeâable. Oui) Madame^ oui, Monfieur le 
Maréchal eft déshonoré. Il rCy a plus 
d'amis dans le monde 9 puisque vous ne 
Tavez pas garanti de cette, humiliation* 
Et qui lui préfère -t^on? un homme, qui 
s'eft fait un nom par fa frivolité , & fon 
amour pour la difBpation ; comme les au** 
ttvs s'en font un > par leur mérite ou leurs 
helles aâions. Un voluptueux raâné, qui 



(57) 

n'a. d'autres talctts , qu'une audace extrême; 
une imagination fertile 5 quand il s'agit d'in^ 
vencer> des amufemens ; une aifaoce natu- 
relle à dire des riens^ avec Tagrément &Q 
les grâces de la iimpUcité ; traitant les plus 
grades affaires, anoins férieufement que 
la féduâion d'une femme ; excellent juge 
4a$ tsdens de nos Aârices & des petits vers 
du jour ; qui s'eft donné de grands vices,pour 
i^ rendre coniidérable; dont la plus gran*^ 
de gloire eft d'être le direâeur & l'arbitre 
des plaîfirs de nos inutiles , de donner le 
ton à nos élëgans 9 6c. de fe connoitre 
mieux qu'homme «de France en magnificen** 
ce & en galanterie. Le voilà donc notre 
concurrent! Voilà l'homme, auqiiet Mr/ 
le Maréchal eft inférieur* En vérité, je 
fuffoque. Mais l'événement en décidera; 
Vous verrez Mn de Richelieu revenir de 
Minorqueipfans avoir réufli. Je doute 
qu'il en revienne; Vous le verrez con- 
duit en triomphe à Londres fur les Vais* 
féaux anglois , après que tous les fiens au* 
ronfété coulés à fond: vous le verrez fer- 
vir de jouet à la populace de Londres & 
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îi aura fi peu de cœur , qu'il n'en crève- 
ra pas de honte. Je vois avec peine ces 

désaftres , & je fuis capable de defirer 
qu'ils n'arrivent pas. Maî& ils arriveront, 
Madame , ou Mr. de Richelieu eft le plus 
grand Général du fiécle. 

Mais q«'eft-ce donc qu*on veut faire 
de Mr. le Maréchal? N'eft-il pas dé- 
montré , qu'on ne veut r;en faire de bien^ 
fi on ne l'employé pas ? Il eft à tout ceci 
d'un phflegme^ qui me met hors de moi- 
même. Il dit 5 que Mr. de Richelieu eft 
fon aîné 5 que rien n'eft plus naturel, que 
ce qui arrive. Dites « moi donc un mot 
de confolation. Madame; vous devez ià- 
voir la défolation, où je filis^ & je n'en- 
tends point parler de vous. 
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LETTRE XIV. 

Du Comté de T R E s s an. 

(^En réponfc à la Leure XX. de Madame 
de Pompadour.) 

d T«^l, It is. Maî* il%€. 

Madame^ 

Jl^ e me grondez pas ; j^î commis nndi« 
fcrëtion de lire au Roi (*) l'article de vo- 
tre Lettre ^ qui le concernoit. J ai v^ fur 
foa vifage tout le plaiiir, qu'il en a res- 
ienti. L'eûime & les éloges^ des beli^ 
âmes font la récompenfe de la vertu* 
Tous les jours de la vie de ce Prince 
font marques par quelque trait de bien- 
laiiance. Je veux vous en dire un, donc 
j'ai été témoin. Il y a trois jours, que 
j'eus l'honneur de me promener avec lui 
dans les bofquets de Chanteheu. Il s'ap- 
procha d'un Kipfque, endommagé par un 

(*) Stanislas, Roi de Pologne, Duc de 
Lorrainew 
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ouragan & qu'il s'eft bâté de faire réf a- 
rer.- Je dirai en . paiTant à Madame la Mar- 
quife , que ce Kiofque eft une Féerie. 
Les deiTeins font du Roi^ & Micque n'y a 
fait que des changemens très - légers. Tous 
lesOuvriers, à fon arrivée, fufpendirent leur 
travail , à l'exception d'un vieillard ^ qui 
refta éoiifbé fur fa pioche^ fans même 
prendre la peine d'ôter foci chapeau. Tu 
es tien diligent^ lui dit le Prince d'un' ton 
de bonté/ Je* n'ai rien' de mieux à faire» 
dit le vieillard (ans difcontinuer. Quoi^ 
pasMéme^ quand je te parle. ^ Bon, Mon- 
feignêur, efl-ce que cela me profiteroit 
d'un Maffon (*)? Que fçais^tu? Ce que 
j'en fçais, (vous obferverez, que le cyni- 
ique journalier pîochoit toujours, & que 
le Roi avoit toutes les peines du monde 
à s'empêcher de rire ;) ce que j'en fçais? 
Je fçais qu'un jour de Pentecôte , que 
vous vous promeniez dans le bois deCo- 
inercy , vous me dites: bon-homme^ 
qu'eft • ce que la fleur blanche , qui eft 
|br cet arbre? moi, je grimpai de/Tus, 
(*) Monnoye de Lorrain^, 



pour eh cueillir une branthe, Zl jé !votif 
la préfentai. Ce n^étoit pas grand' chofe i 
mais en defcendant de l'arbre > }e me bles« 
ùi au bras ; & quand un brave ^ferviteur 
s'eft blefle, pour faire plaifir à fon Seigneur 
& maître, il faut que ce foittm bonheur 
pour lui ; & vous , Monfeigneur , vous 
ne m^avez point fait de bien. Vous aves 
h'ien dit à Monfeigneur l'Intendant, qui 
étoic avec vous, de me récompenfen 
Mais il eft trop bon ménager. Depuis 
quoi je boude tous les grands SeigneurSé 
Je ne vous dirai rien, Madame, de la 
}oye du bon-hommb, quand le Roi eut 
reparé cette faute involontaire. Mais j« 
trouvai beaucoup plus touchans les regrets 
de ce bon Prince , & tout ce qu'il me fit 
Khonneur de me* dire , en continuant notre 
f^romenade , fur les fautes fréquentes, aux- 
quelles les Souverains font expofés. Eil 
voilà une, que je répare, me dit- ri avec 
amertutite* Mais c*eft le hazard, qui m'en 
a foiurni» poccafion. Que d'autres délits 
j'ai pu commettre contre mes fujets , (oit 
par moi-même» foit par ceux qui n^'e»» 



(purent 9 & qui jamais ne ièront téparêu 
Comte 9 voilà un fond de réflexions tri« 
Ûes 6c déchirantes ^ que je n'épuiferai de 
longtems. 

Tout ce qu'on vous a dît du Naîii 
Bébé , eft très - vrai , Madame la Mv 
quife. Son efprit eft même cultivé & il 
vient de m'en donner une preuve^ Je lui 
ai dit Tin^érêt que vous preniez à lui^ &c 
qu'il devoir vous faire dire quelque choie 
d'analogue à fa petite perfonne. Oh bien^ 
dites à Madame la Marquife y que î*ai lu 
ce matin, que les Nains faifoient^ il y 
a bien longtems , les délices des Syb^i* 
tes 9 & que tous les Colonels de cette 
Nation en avoiênt un pour porter leur 
épée : que les Romains empruntèrent d'eux 
ce bel ufage > qui de là eft paiTé , on ne 
fçait comment, en Pologne, où d'ailleurs 
la Nature a fort multiplié ces produâions 
imparfaites. Se que cet ufage, à mon grand 
^^""et, gagne la France, où je m'ennuye mor- 
tellement, d'être tantôt enfermé dans un pâté, i 
comme un lapin^ tantôt dans ime baffe de 



^iole, que fçaîs-je où, & d'être toujours 
montre comme une curiofité. J'ajouterai à 
r^rudition de Bébé, que les Nains font en- 
core très - communs en Allemagne, fl y a peu 
de Cours, qui n'ayent leurs Nains. Elles 
ont même leur fou en titre d'office. QueU 
.ques - unes cependant ont fupprimé ce fpe* 
ôacle^ il affligeant pour une ame hon« 
lïêtc, d'un être quiétoit notre femblable, 
& dont nous faifons cruellement notrç 
jouet 9 parce qu'un défaut dans fes orga-» 
nés 9 ou tout autre accident, l'a privé d^ 
ihs facultés intelleâuelles. Je n'en ai ja* 
mais vu , fans être affeâé d'une pitié dou- 
loureufe pour ces infortunés & d'un pro- 
fond mépris pour ceux qui s^en amufoienr. 
Mais on leur a fubftitué dans plufieuri 
Cours des êtres bien plus dangereux, & 
bien vils à mon avis. Ce font ces 
periîffleurs de profeflîon, qui amufent le 
Prince,. 6c les oififs qui l'entourent , aux 
dépens tle quelques fots ou de quelques 
honnêtes gens timides , & que les plaifan- 
teries d'un méihant- homme, qui a de 
l'efprit , déconcertent & mettent hors d'état 
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it tépWqwt. N'eft-ce pis là, Madaific 
la Marquife, une vermipe qu'il ^udroit ex- 
tirper , & ne vous ai - je pas vue excédée 
|>ien fou vent de deux ou trois per (on na- 
ges de cette efpece, que j*apperçoîs en- 
tore d'ici? 

Ma femme & mes enfans font bien 
fenfibles à votre fouv^nir. Une de mes 
filles vient d'être inoculée avec le plus 
grand fuccès. Tentends déjà les clameurs 
des fots. Mais , indépendamment de la 
fanté , je fais un cas extrême de la beauté 
dans une femme; après les avantages de 
Tame , c'eft là le plus beau don des Cieux. 
Quant à ipes fils , qu'ils s'arrangent com- 
me ils pourront. ' Si je les fais inoculer, 
c'eft que je fuis bien convaincu de l'im- 
portance de cette opération pour la vie & 
la vue. D'ailleurs, qu'ils foîent bien bâtis, 
qu'ils àyent le vifage un peu plus beau 
que le diable , &c je fuis content. 

UET- 



LETTRE XV. 

Du Comte de Starhemberg» Amhaih 
fadeur de la Cour de Vienne à Paris. 

(tf laquelle Madame de Pompadour repond 
par la Lettre XXQ C^ 

Madame, 



V 



ous vous *étes expliquée frop cUîre* 
ment avec moi fur l'alliance , qui eft près 
d'être conclue 9 pour que je ne tâche pa$ 
de détruire les doutes , que l'on veut vous 
infpirer fur les avantages , que la, France 
en retirera. Je fuis fur que, fi je puis vous 
perfuader, vous ferez un èon ufage des 
notions, que je vais vous donner. Je 

(^) La date de la Lettre de la Marquiife 
doit être antérieure a,u mois de Juin fie 
c*eft par inadvertance que nous avons 
cru, qu^elle avoir été écrite alors. Celle 
du Comte ^c Starhemberg reâifie no- 
tre erreur 

E 
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'x^ctii réfumer moi-même tout ce que 
Mr.de*** oppofc au projet d'alliance» 
en partant de la néceflîté d'une union on 
#urie Rupture entre les deux Puiflances* 
L'alliance, dit-il, change abCdlamcnt le Sy- 
^ême de l'Europe^ & corhme la France s'eft 
âffez bien trouvée jusqulci de ce Syftêmej If 
eft au moins dangereux pour elie^ de s'expo- 
ftr aux fukes d^utte révolution, dont les 
avantages ne font point conilatés, ficïlont les 
désavantages le font, puisqu'elle lui fait per- 
dre fès principaux Alliés. La pofition de la 
France vis -.à -vis de TEfpagne, là laiffe 
parfaitement tranquille fur le fort de TJta-? 
lie , où la Maifon d'Autriche ne peut avoir 
aucun fuccès contre les forces réunies des 
deux Maifons de Bourbon. Il ne relie 
donc aux Autrichiens que l'Alface ou les 
Pays - bas , .où ils puiffent porter TefFort 
de leurs armes. Mgis c'eft attaquer le tau- 
reau par les cornes , & la France eft (Gre, 
même avec un petit nombre de troupes, 
4^avoir la fupériorité dans une guerre de 
/iéges. D'ailleurs, où font les moyens de 
la Cour de Vienne ? Les François pe peu<* 



vent - ils pas foulever contre elle presque 
tout l'Occident cle rAllemagne? Ils n'ont 
par cônfëquent rien à rédouter des Autri* • 
chiens , & ils s'iiilpofent un péfant far- 
deau , en contraâant Fklliance méditée^ 
fans en retirer aucun avantage , puisque 
nous perMons à en faire excepter la guerre 
préfente. De notre côté , menacés par lé 
Roi de Pruffe, inquiets du côté d|i Grand* 
Seigneur^ très ^ mal affermis en Italie, que 
pouvions - nous faire de mieux, que de 
cous attacher à une puiffance , qui poU* 
voit nous écrafer , en s'uniffant à nos .eti-s- 
nemis? Ce qui montre furtout à quel poinf 
l'alliance nous eft utile, x'eft l'empreffement 
que Mr. le Comte de Kaunitz a temoigrié^ 
pour fa conclufion, ■ - ■ ^ , 

Paffons au Traité fecret. Si les dcs^ 
feins énoncés dans ce Traité ne peuvent 
fe réalifer , la France fe privera des feuk 
moyens ^ d'aggrandiiTement qui lui .reftenr, 
puisque rAllemagne fera fermée à fes' con)- 
quêtes. On a foin encore d'infinuer, que 
Dous ne pouvons, être de bonne foi fuf 
Texécudon de xes artidesi fécrets , & que 

Eij 



jamais noiis ne confentirons à nous afibî- 
blir aux Pays -bas, pour nous fortifier en 

* Italie ; furtout en ftipulant la reverfion â 
la Couronne de France , de la Souverai- 
peté que nous deftinons à l'Infant , en cas 
d^extinélion de fa branche. Quand le mo* 
ment de l'éxecution fera arrivé, (i jamais 
il arrive, nous ferons naître des difficul* 
tés imprévues ; cependant nous ferons ren- 
trés en poireilion de la Siléfie, par le 
«aoyen des Troupes- & des fonunes con- 
iidérables, que la France doit nous don- 
ner. Notre objet fera rempli , nous fie- 
rons tous nos efforts, pour ne point la con*^ 
tenter y & aloh elle fera hors d^état de 

/s'en reffentîr. D'ailleurs, l'objet de l'Alliance 
îéft en partie raiFoiblifTement du Roi de 
Pruflfe; cependant, aucune PuifTance n'a 
plus d'intérêt, que le Rpi Très - Chrétien, 
à maintenir l'influence, que ce Prince s'eft 
acquife. Enfin , en iùppofant la meilleure 
foi du monde de notre part^ l'avenir 
amènera une foule d'événemens, quichan* 
gerônt nos difpbfitions. La ferveur de la 
réçonnoiffance fera entièrement amorticL 
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Notre facilké à facrîf\er nos engagement 
à nos intéritSj n^eft que trop connue. Nous 
trouverons plus d'avantage à manquer de 
foi 9 qu'à la garder^ &c nous deviendrons 
parjures. 

Voilà, Madame la Marquife^ ce* que 
Mr. de * * * m*a objeâé de plus impor-^ 
tant 9 dans la converfation dont vous avei 
été témoin. L'arrivée du Roi m'empéchâ 
de lui répondre ; c'eft ce que je veux fâi-** 
re' ici , car c'eft vous furtout , que je de« 
fire de perfuader. 

Je conviens que l'Alliance change en-* 
tierement le Syftême: mais c'eft en le 
amplifiant. Au lieu de cette foule de pe-* 
tits Alliés 9 altérés de la foif des Subfides^ 
des Penfions, dei préfens^ vous avez un 
Allié unique, de qui vous recevrez des 
fecours réciproques 6c équivalents à ceox 
qu^l aura reçus de vous. Vous êtes as« 
furés dé faire avec avantage une guerre 
de terre, où vous auriez eu inévitable*^ 
ment le deflfous , dans le cas , où l'Al^ 
Kahce n'auroit pas ^u lieur Jusqu'au Mi- 
«iftere du Cardinal de Richelieu > noùi 

£ ii) 
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avons eu fur la Fraiice des avantages ibu- 
tenus. Les circonftances aâuelles font 
afTez analogueis à celles des tems qui pré- 
cédèrent 1 adminiftration de ce grand hom- 
me ; nous avons repris notre ancien ascen- 
dant en^Allemagné & nous pourrions nous 
flatter des mêmes fuccès. Mais les deux Puis- 
sances n'ont aucune prétention à la charge 
Tune de l'autre. Les vieilles animofités font > 
aiToupies ; rien ne s'oppofe à leur union. 
L'Efpagne^ tranquille fur le fort de l'Ita- 
lie, peut prendre part à la guerre, & 
faifir cette occafibn, pour fe vanger des 
Anglois. La Hollande , raffurée fur la 
confèrvation de fa barrière, s'engage à la 
neutralité ; la France peut donc en fureté 
diriger tous (es efforts «cpntre l'Angleterre. 
Alliée avec la PuiiTance la plus redoutable 
de l'Europe , fa modération feule bornera 
Tempire, qu'elle voudra exercer fur fes voi- 
fins. Elle pourra faire repentir les traîtres 
&^ les parjures » ou fi elle pardonne, ce 
fera magnanimité & non foiblefTe. 

On jette enfuite des doutes fur la fin- 
c^rit;é de nos promefTes. D'après ce prin- 



'Cîpe il faufdmk fe défier de tout ce quil 
y a de plus faftré dans l'Univers, Quant 
a moi 9 de quelque côté que je regarde^ 
je né vois que de très* grands avantages 
pour la France dans cette alliance. Je. ne 
parle point du projet d'échange 4. parce- 
qu'il eft encore douteux^ il aucun ohftacle 
ne s'y oppofera. Mais, l'Angleterre ferai 
humiliée fur terr« & fur mer: TEfpagne^ 
dont les fuccès doivent intéreffer la Fran- ' 
ce, peut forcer les Portugais ^ à fe dé- 
clarer contre les Anglois> qu'ils enrichis* 
fent par leur commerce , qu'ils feront for-* 
ces de rendre à la Nation françqife. En 
Italie , on peut opérer beaucoup de petite 
arrangemens de convenance, doQt j'ai don? 
né l'idée aux Miniftres du Roi. Les Turcs 
ne peuvent qu'applaudir à une union, qui 
femble leur répondre de la Maifon d*A«^ , 
triche , tant qu'ils ne l'attaqueront pasi 
Les voilà tranquilles fur leurs poifeifioni 
d'Europe, que nous ne pourrions convoi- 
ter, fans nous rendre coupables d'une 
ba/Te trahifon envers la France. Les Po^ 
bnoi» ne font pas moins intéreflés à la durée 

B iv 
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de IVUiance. Elle les. met k 1 abri des 

eatreprifes de la.Ruffie; car cette puiflan* 
ce ne pourrpit dëfoctnais ga^er de l'in- 
fluence en Pologne, qu'à notre préjudice ; 
i moins de Aippofer^ que nous fuflions 
de concert avec la Czarine> pour profit 
ter des diflentions » qui déchirent cette 
inalheureufe République. . Soupçon dësho- 
porant 6ç qui ne peut tomber Car la Cour 
de Vienne , qui depuis tant d'années n a 
fuivi d autre Syftéme » que Téquité & la 
modératioi). Qu'on ceife donc de nous 
prêter un fentiment. d'ambition^ que nous 
fie pourrions fatisfaire 3 iâns être exceifi-* 
vement injufte$. . Le Roi de Prufle fera 
puni à frais ^communs de fes Traités clan*- 
deftins; les. États de TEmpir'e auront dans 
la perfonne du Roi un puiflant Proteâeur 
auprès du Chef de l'Empire 5 qui montre 
déjà un penchant décidé pour la Nation 
irançoife* Quant aux deux Couronnes du . 
Nord 9 l'augmentation du crédit de laFran* 
ce ne fera que les lui attacher plus in- 
violablement encore» &c les déterminer à fe 
déclarer au befoin contre laRuffîe. De tous 
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^tésTéUiance €>Sf^ aux deux nmlânces <fes 
avantages d'un prix ineftimable , & je ne 
dpute pas^ Madame la Marqutfe-, que vous 
n'en py.iez été frappée. C'eft rimpprtance 
de f objet, qui m'a engagé à être fi prolixe. 

Voilà un tillet du matm d'une efpecé 
foute nouvelle, poui: être envoyé à la 
toilette d'une jolie femme ; mais je Tçais^ 
que lel petites brochures de Crébilloq 
ne font ^ plus étonnées de (ë trouver, dans 
votre boudoir, à côté de Montesquieu où 
de BufFotT. Continuez , Madame , à nou$ 
donner ce bon exemple. Une. femme 
aimable fait plus de profélytes à la Philo* 
fophie & aux Lettres , <iuand elle les aime 
avec difcernement , que tpus les Profesv 
fyars du monde entier. 



-C% 
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LETTRE XVI. 

De la ComtefTe de Brionne. 

{En répoafe 4 la Lettre XXIII. de M4ida- 
' nu de Pompadour*) 

Pirii» le ^3. Jnilleté 175^ 



Ml: 



Lille grâces , ma belle amie 5 de votre 
attention à m'annoncer rheureufe nouvelle. 
Le Courier eft venu pafler cinq minutes 
avec moi. Peut - être fouperons - nous ce 
foir enfemble ; j'ai cent queftions à lui 
faire. Ces Fortifications taillées dans le 
roc vif, ces mines, ces contremines, ces 
échelles trop courtes, qui n'ont rien fait 
manquer , ces quatre bombes, ce coup ^c 
canon, tirées pendant la nuit pour fignal, ce 
brave OfBcier, qui a monté à TafTaut mal- 
gré un bras emporté ; il faut qu'il me diiè 
tout cela en détail. J'en ai une impatien- 
ce extrême. Il avoit fi bonne grâce fous 
la poufliere & la fueur ! La nouvelle m'a 
fait unt de plaifirl Je l'ai presqu'embraffé. 
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Adieu, ttoa chère amie ; vous Tçavez que 
le Prince de Beauveau s'eft conduit com- 
me un Alexandre. On dit encore un bien 
infini de Mr. de Maillebois, t^our le Gé- 
néral , il n'y a rien à en dire : c'eft tou- 
îours lui , & îe fuis bien (ure , qu'en ce 
tncment vous ne U boudez pas. 



LETTRE XVn. 

Du Comte d'AFFRY. 

(yoyai la riponft de Madame de Pompa* 
dour y à la Lettre XJCFl) 

i la Haye» le 37* Mai, 175$, 

Madame, 

V ous apprendrez iQrement avec plaifir, 
que les États généraux , ont déclaré avant- 
hier , qu'ils obferveroient une exafte neu- 
tralité pendant le cours de la guerre, ce* 
pendant fans préjudice des alliances, qu'ils 
ont précédemment contraâées. J'efpére 
que le Roi m'autorifera inceflamment à 



îeur Jéclarer, que le territoire de ht Ré- 
publique fera à couvert de toute infuire 
dé la patrt de fes Troupes, & à leur don- 
her les mêmes aiTurances fur Içs Pays - bas 
Autrichiens , qiii forment leur barrière. 

Les États ont certainement pris le parti 
le plus convenable à leurs intérêts. Ils ne 
pourroient entrer dans le Plan politique 
d*une des Puiflances belligérantes,* q^ue 
comme fes Tréforiers, &ils fe gafaytiroiem 
difficilement de devenir la proye de l'au- 
tre. Cette République n'eft qu'une Socié- 
té de marchands, qui n'a que de Tor, qui 
n'a plus de fer; l'cfprit mercantU eft k 
feul, qui domine chez elle. Vous n'jr 
trouverez pas un Soldat Hollandois. Tous 
fes défenfeurs font des étrangers foudoyés. 
Ainfi elle n'a rien de mieux à faire, que 
vde garder, le plus, conftamment qu'elle 
^ pourra , la neutralité , à laquelle elle vient 
•dt fe réfoudre. Si jamais elle eft forcée 
de changer de fyftême, je regarde fa perte 
à peu près comme aflurée. 

Nous avons ici vne groiTe Altefle al- 
lemande , qui eft toute fiere de vous avoir 



connue 9 il y a quelques aniiëè^.' ISiU^ait 
plufieuTS foupers , . parfaiumcnt dilificux^ 
avec •vous dans le ^aùxbourg St. Germain. 
Vous aviez .alors ^ ajopte- t-il, trop d'a- 
mitié pour lui, pour qu*il foit nëceffairç 
dé vous rappeller aujourd'hui (on nom. 

; Ifi Navire ja^ Syrene , doit porter à 
Rouen les tableaux & les bronzes, que 
vous in*ayez indiqués. S'il a eu un vent 
favorable, il peut déjà |tre arrivé. Je 
defire beaucoup, que vous foyiez con- 
tente. ' J'aurois bien voulu vous les pré*- 
Tenter moi - mênie , & mes affaires ren*- 
dent ma préfence bien néceffaire en Erafi- 
ce; mais jç crains, que dan? les cfrcori- 
ftances aftuelles, la demande ne paroifle 
déplacée. ■ 

Je' ne vouscroyois pas, Madame la 
Marquife, en . relation avec Mr. Iç Baron 
de Reifchach , Miniftre de Vienne auprès 
de LL. HH. Puiflànces, Il m'a prié in- 
flamment, de vous faire parvenir la Lettre 
fi-joiqte, & je m'acquitte de ^ com- 
miffion,. Je fw;w«: .r^peft &c. ^ 
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LETTRE XVin. 

Du Comte de Broglio* 

(Fbyei la Riponfe de Madame de Pompai 
dour, Ltttn XXIK) (*) 

Dresde, le 15. Septembre» 175^ 

Madame, 

3 'aî beaucoup tardé à remplir rengagement^ 
que j'ai pris avec vpus Tannée dernière^ 
mais je voulois avoir des nouvelles po/î* 
tives à vous mander. MalheureuTementj 

{^ Nous ne relevons pas toutes les* fau- 
tes, que nous avons commifes, eil 
imprimant les Lettres de Madame de 
Pompadour. Nous devons 'cependant 
prévenir le Ledeur» que nous nous 
fommes trompés, en mettant: Au Duc 
de Soufflers , en tête de la Lettre XXIV. 
Les Lettres initiales Br. nous ont trom- 
pés» & ce ii*eft qu'en lifant la réponfe 
du Comte de Broglio, que nous avons 
été tiréi de cette erreur, qui n*efipas 
plus excufablc, ^e les autres. ' 



«elt^ dont j-aî à vous faire part y ne (bnt 
point agréables. Cependant , je me flatte 
encore , que les fuites n'en ièront pas auffi 
fâcheufes , qu'on Tavoit craint d'abord. 

•' Vous* n'avez pas ignoré, Madame, que 
le Roi de Pruffe n'attendoit que la ré- 
ponfe de la Cour de Vienne, pour mar- 
cher en Bohême, à la tête de fon Armée, 
^ travers la Saxe. Cette réponfe ne le 
iatisfit point, &c dès la fin d'Août, il fit 
demandée au Roi de Pologne la liberté 
jdu pailage^ en ajoutant: quHl verrait aveu 
ptaijir arriver le moment , de rtmatre S. Af» 
Polottoife (n pojfeffion dtfes États. Cette 
lournure très-expreifive n'avoit pas befoin 
ik Commentaire. 

S. M. Polonoife fe renfermant dans les 
bornes de la neutralité , a fait promettre 
toutes fortes de facilités pour le paiTage 
/de l'Armée, qui efi auffi -tôt entrée en 
Saxe. Le Prince Ferdinand, après avoir 
Sfait démçlir les. .Fortifications -dé Wittem* 
kerg, s'efi emparé de Leipfiç%' Tout Tar-. 
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gent âe$ CaîfTes EleÂorales a été faifi., il 
â été défendu, fous peine de mort, de 
rien payer à rElêôeur , & Ton a forci 
les MagiftratSy de prêter ferment au Roi 
dé Prufle- 

' ï>an$ cette crife, la Cour de Dresde 
fi'eft déterminée à lui faire demander^ quel- 
les étoient (es véritables * intentions. On 
f3L chargé le premier Lieutenant - général de | 
l'Armée Saxonne, d'aller faire cette de- 
mande. Cet Officier, en arrivant à Leip/ic, 
a été désarmé , déclaré prifonnier de guer- j 
re , &c conduit chez le Prince Ferdinand, 
qui Ta envoyé au Roi de PrufTe. Ce 
Prince a fait une réponfe très * vague, vou- 
lant fans douter laifTer la Cour de Saxe 
dans la perplexité, pour furprendre Dresde 
plus aifément. Une autre tentative, faite 
par le canal dé Mylord Stormond, ayant 
0ufn mal réufli , le Roi de Pologne a pri^ 
avec une fermeté digne de lui, le feul 
parti , qbi pût convenir à fa gloire &* à 
fa fôreté. Il s*eft mis en état de repous» 
fer Vigouraifement les' iofultes^ dont il 
étoitménÂcé# . /- ^i ^ ^ ^ 

U$ 
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Les Troppes Saxonnes ont été .heurèu? 
lement raffemblëe^, malgré le peu de tems, 
qui reftoit pour cette opération. L'armée 
s*eft trouvée forte de dix - huit - mille hom- 
mes. On lui a fait occuper un camp très*- 
avantageux , appuyé de la rive gauche de 
l'Elbe , & des deux Forterefles de Pirna 
& Kônigftein , à cinq lieues de cette ré- 
fidence. Cette pofition eft très - bien choi- 
fie , & le Camp d'ailleurs eft muni de tout 
ce qui eft néceiTaire à une longue défenfe. 
Le 6. de ce mois S, M* Polonoife accom- 
pagnée des jeunes Princes, fes fils, a fait 
la revue de fon Armée ^ & la préfence du 
Souverain a rempli les ^Troupes de cou- 
rage & de confiance. Le Roi de Pruffe n'a 
pas tardé à- s'emparer de Dresde. Les Sol- 
dats Pruffiens montent la garde même 
dans le Palais, fous les yeux de la Rqjne,' 
qui s'y trouve avec une partie de la Fa- 
mille Royale. On a ordonné aux quatre 
Miniftres de Conférence , de ne fe mêler 
désormais d'aucune affaire, & l'on a été 
jusqu'à leur défendre ^ de rendre compte 

F 
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au Roi 9 par une Lettre ouverte ^ de ce 
qui venoit de leur être préfcrit. 

Avant -hier, le Général Wilîch, qui 
çomitiande à Dresde , a envoyé des gens 
armés, pour ouvrir les Archives du Ca- 
binet, Il y avoit déjà pofé des fentînel- 
Us^ malgré les repréfentations de la Reine, 
qu> s'étoit déterminée à y mettre fon ca- 
chet. Cette Princefle s'y eft transportée 
elle - même, pour s'oppofer à l'ouverture ; 
mais fans fuccès. Le Général Pruffien lui 
a dit , qu'il ne pouvoit différer, & Ta fup- 
pliée de fe retirer, parcecju'il ne répon- 
doit pas de Tinfolence du Soldat. C'eft 
aînfi que l'Archive a été fouillée , vifitée 
& peut-être enlevée. Cet afte eft d'au- 
tant plus odieux, qu'on n'y aura rien trou- 
vé ^ qui puifTe indiquer les intelligences 
prétendues, qu^on vouloir découvrir, & 
cônftater les deffeins offenfifs, que le Roi 
de Pruffe fuppofoit ^ux Cours de Vienne 
& de Dresde. 

On ne fçauroit donner aflez d'éloges 
a la conduite de la Reine de Pologne ; 
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cette Prînceffe montre, dans ces cîrconftan- 
ces accablantes , une préfence d'efprit & 
un coiiragé au-defTus de Ton fexe. Sa 
Majeftë, PruiSenne fe trouve très-embar- 
raffëe par la gënéreufe réiîftancè du Roi de 
Pologne , dont la rëfolution le couvrira 
de gloire, &r fera très - avantageufe à la 
PuiiTânce, contre laquelle le Roi de PAfle 
dirige reâbrt de Tes armes. 

La Cour de Vienne , qui n*efl: encore 
înftrùite que de l'entrée des Pruffiens en 
Saxe en,eft indignée. Je ne manquerai 
pas , Madame la Marquife, de vous infor- 
mer de la fuite de ces importantes opé« 
rations* 
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LETTRE XIX- 

Du Comte de Broglio. 

Dresde « te se. d'Oaobic^ 175^. 

Madame^ 

J e veux continuer à être votre Nouvel- 
lifte , quoique je n'aye que des nouvelles 
infiniment désagréables à vous apprendre. 
J'ai prié Mr. de Willemur, de vous com- 
muniquer tout ce qui s'eft paffé jusqu'à 
l'affaire de Lowoiiz. Cette bataille n'a 
décidé de rien^ & quoique les deux par- 
tis s'attribuent la viâoire, elle n'a procu- 
ré ni à l'un ni à l'autre les avantages, qu'il 
s'en promettoit ; & les démonftations, que 
le Roi de Pruffe a données de fa joye, 
même fous les yeux de la Reine, n'en 
impofent à perfotine. Sa Cavalerie. a été 
écrafée & fon Armée fi maltraitée, qu'il 
n'a pas ofé inquiéter Mr. le Comte de 
Bro\rn , dans la retraite, à laquelle ce Gé- 
néral s'eft vu forcé par le manque de 



lubftftances. Ce Prince n'a pu pénétrer 
en Bohême & s'emparer du Cercle de 
Kœniggratz , l'objet dé fon afnbition, 
mais le Comte de Brcrn n'a pu par 
venir à la jonflion, concertée entre ce 
Général & les Troupes Saxonnes , blo- 
quées dans le camp de Pirna. Elles com^ 
mençoient à manquer de tout. On fK- 
prit ce projet de jonâion , le feul capable 
àe fauver * cette Armée périffante. On 
m'affure^ que le Général Saxon, coniul- 
té par le Roi de Pologne , aflfura Sa Ma- 
jefté , que l'Armée Saxonne , forte de 
vingt -mille hommes, pbuvoit exécuter 
cette jonftion , fous les yeux des Prus- 
fîens : mais que Mr. le Chevalier de Saxe, 
confulté à fon tour , répondit avec fa fran- 
chife ordinaire, qu'il croyoit cette opéra- 
tion impraticable avec douze -itiille iiDm- 
mes ; Imais qu'il propofoit de faire la jon- 
âion, en ralTemblant toutes. les Troupes 
en une maffe i qui fe feroit jour , l'épée 
à la main, à travers l'Armée Pruffienne. 
Il y a beaucoup d'apparence , qu'en effet ^ 
l'Armée Saxonne n'alloit gueres au delà 
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de douze - mîUe hommes ; maïs cette ob- 
fervation^ peut - être trop enveloppée , ne 
fut point comprife. On convint avec le 
Maréchal Brown, que le ii. de ce mois 
on tenteroit la jonélion. Elle devoît na- 
turellement éprouver de très -grandes dif- 
ficultés , mais les mefures étoient fi bien 
prijjs & les Troupes fi réfolues, qu'elle 
n'auroit pu manquer de réuilir , fans une 
foule d'autres circonflances fâcheufes^ qui 
fe réunirent pour faire avorter le projet. 

Pendant la nuit du lo. les Saxons ten- 
tèrent de faire remonter leur pont de ba- 
teau, pour le former fous Kœnigflein* 
La nuit étoit calme, & la Lune n'éclairoit 
qu autant qu'il étoit néceffaire, lorsqu'ils 
fortirent de leur camp. Tout à coup un 
vent contraire s'éleva ; ils furent couverts 
d'une pluye épouvantable; les bateliers^ 
effrayés des coups de fiifil , que les Prus- 
ficns tiroient à Tavanture, échouèrent con- 
tre des écueils. On fut obligé de regagner 
Je rivage , & de faire conduire les pon- 
tons par terre - à leur deftination. Les 
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ché'n^itls étc^fitit rompus ;. les Chevaux ^aK 
iiourris avoient déjà été épuifés par le 
ifharroi de rArtillerie. Le pont ne pût 
être arfievë pour l'heure convenue. Le 
Comte Brovn ëtoit déjà en marche , lors- 
qu'il en reçut Tavis. Les Pruffiens , qui 
ne pouvoient plus douter du deflfein 
des Saxons , (e fortifièrent pendant <e ^-^ 
lai entre les deux Armées , & posèrent 
deux Regimens , avec une batterie avan* 
tagèuièmem fituée , derrière 1 abattis, ^ qu'ils 
avoient fait dans la forêt fous le Lilien* 
fteiii. Enfin le pont fut achevé & TAr*^ 
mée défila pendant la huit du 13* fous le 
canon deKœnigftein, pour gagner le plateau 
d'Ebenheit. Un ravin, qui feul y conduifoit, 
fut bientôt engorgé par l'Artillerie , que les 
chevaux ne pouvoient arracher d'un ter- 
rain gras, rendu impraticable par la pluye« 
Toute l'Armée , & m^e la Cavalerie, 
fiit obligée de gravir un rocher fort roide 
& couvert de boue> Elle ne fut raflèm* 
blée fur TEbenheit, qu'à la fin du jour. 
L'arriére - garde avait déjà foutenu une at» 
taque. Malgré Tepuifement des Troupes, 

F iv 
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titï fe dîfpofa à forcer Tabattîs, derrière 
lequel fe cachoient les Pruffiens. La pré- 
fence du Roi augtnentoit le défit , que les 
Saxons avoient de combattre. Mais il 
falloit avoir la réponfe du Maréchal de 
Brown, & en attendant le retour des 
Émiffaires, qu'on lui avoît envoyés, l'Ar- 
itîée refta fous les armes. Les ÊmiflTaires 
furent interceptés. Il eût été infenfé d'at- 
taquer les Pruffiens, qui avoient des for- 
ces au moins fextuples, fans être (ur, que 
les Autrichiens tomberoient de leur côté 
fur l'ennemi commun. D'ailleurs, ilétoit 
maître d'un pays hériffé de rochers' & de 
bois, qu'il falloit traverser dans un efpace 
de cinq lieues, avant de joindre les Autri- 
chiens. Les Pruffiens s'étoient faifis des 
bagages de l'Armée Saxonne au paflage 
de l'Elbe ; les vivres & les fourages man- 
quoient entièrement. Le Roi, forcé par 
les circonftances , s'étoit retiré dans Kœ- 
nigfteîn. Dans cette extrémité affreufe, 
/es Généraux lui firent parvenir un avis 
du Confeil de guerre , dont le rëfultat 
étoit, que l'Armée n'avoit plus d'autre 
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parti à prendra 9 que de Ce ménager une 
capitulation aufli avantageufe^ que les 
circonftances pourroient le permettre. Le 
Roi 9 pénétré de douleur , de fe voir ré- 
duit à cette extrémité, exhorta fortement 
fes Généraux , à rifquer une attaque. Il 
finit par ces mots : »Si toute reffource 
f> vous eft enlevée , fi vous avez u-ei^U 
»tous vos- devoirs envers votre Roi, en- 
>> vers vous-mêmes^ vous êtes martres de 
»> faire, tout ce que vous jugerez de plus 
»> convenable ; pour moi, je refufe de 
>» prendre aucune part à ces arrangemens. 
» Je veux vivre & mourir libre. Je ne vous 
♦prends comptables de rien, fi ce n'eft de 
wfervir contre moi & mes Alliés. « 

Au nféme inftant on apprit, que le 
Maréchal de Brown, qu'on avoit cru à Al- 
tendorf , étoit à quatre lieues plus loin. 
Depuis trois jours entiers les Troupes 
étoient fans nourriture ; on k réfolut en* 
fin à capituler. Le lendemain le Roi de 
Prufle fit délivrer du pain aux Troupes 
Saxonnes , qui fe rendirent prifonnieres 
de guerre. 

F V 



Sa «Mafefté Pruflt^nne n'a néglrgé ai 
cun moyen 9 pour attirer les Officiers 6 
les Soldats à Ton fervice. Tous les Offi- 
ciers ont refufé ^ 6c le petit nombre àé 
Soldats y que la violence a entraînes ^ dé- 
fertera à la première occafion* favorable. 
Ce Prince , dit- on ^ a ordonné à Ces Sol- 
' dats de prendre la . tmin de chacun des 
Soldats Saxons, & de la tenir levée^ tandis 
qu'on lifoit à ceux - ci un ferment de fidé« 
lité. Peut-on, avec d'auffi grandes qualités, 
réfpeâer auiH peu les formes facrëes, reçues 
parmi les hommes, pour rendre leurs enga« 
gemens plus folemnels &c plus inviolables? 

Le Roi de Pologne eft parti ce matîn 
pour Varfovie , fur la foi d'une Lettre de 
fon bon Frère le Roi de Pruffe, qui eft aflcz 
iinguliere , û on en compare les expres- 
fions avec les procédés de Sa Majefté 
Pruffienne. Dans ryvreffe de fes fuccès, 
il a confenti à la neutralité de Kœnig* 
Aeia, que fa Situation unique rend impre^ 
nable , mais qu'il pouvoit avoir , fans ti- 
rer un coup de canon , parceque les mu- 
nitions de cette Fortereffe ont été entière- 
ment épuiréds par TArmée Saxonne. Peut- 
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être auffiy efi-ce un pur moûvetaent 
cl'hufnani^ë 5 qui lui a diâé cette démar^. 
che 5 &:4a crainte, d'accabler trop cruelle*, 
ment un Roi malheureux. 

Telle eft l'iffue étrange d'un événe* 
ment , dont THiftoire n'offre aucun exem- 
ple. (*) Douze à quatorze - mille Saxons 
arrêtent pendant longtems une. Armée de 
ibixante «.mille hommes. Après avoir don- 
né des^ preuves non équivoques de va-*, 
leur 9 un enchaînemem de désaftres les at 
entraînés à une démarche afFreufe pour 
de braves & fidèles fujets. Il en réiultera 
peut -être une révolution fatale aux afFai-' 
res générales 5 car le Roi de PrufTe eft trop 
habile, pour s'endormir Tur Tes lauriers. 

Beaucoup de gens ont peine à croire^ 
que cet événement foit naturel. Ou 
foupçonne des manœuvres odieufes. Mais 
eft -il croyable, qu'un Corps de vingt-* 
deux OfHciers généraux fé foit égaré dans 
un moment , dont dépendoit la gloire du 
Maître j le falut de la patrie , &c leur pro- 
pre honneur ? Des circonftances majeures 

» " I ■ I ■ I I ■■ .1 ■ I ■ Il « n i .11 I I .■ ■ ■% 

Q Tout au plus les Fourches Caudtnes. 
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ont évidemment empêché les Autrîchîer 
de fecourir les Saxons , & tout concoui 
à faire regarder la reddition de ^* Armée 
comme un malheur, que la prudence hu 
maine n'a pu détourner. D'ailleurs , la 
réfiftance , que cette Armée a faite pen- 
dant près de deux mois , eft d'un avan- 
tage ineftimable pour l'Impératrice - Reine. 
ta Bohême a été préfervée. Les forces 
Autrichiennes fe font raïTemblées» &c désor* 
mais rinvafion eft impraticable. 

. Je me propofe de fuivre incei&mment 
Si Majeûé Polonoife. Je veux prévenir 
les infinuations , que l'on pourroit me ai- 
re à cet égard , & auxquelles je ne vou* 
drois point paroitre céder. Dès que je 
ferai rendu à Varfovie , Madame la Mar- 
quife , je vous ferai part de ce qui par- 
viendra il'intérefTant à ma connoiiTance. 



^ ^^ ^ 
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LETTRE XX. 

De la Comteffe de B a s c H l. 

(^En rcponfc à la Lettre XXVL de Mada^ 
me de Pompadour^ 

Paris, le 8. Janyîer, i757» 

JLj*aboTnînaWe âvatiture m'a faît une fi 
terrible révolution, qu'il a fallu me faigner, 
& cette faignée a manqué de me' faire pé- 
rir, parcequé Dumont ne ^'eft pas feule- 
ment informé de Tétat où j'étois. Ajou- 
tez à cela le désefpoîr , de ne pouvoir 
aller vous trouver. Ce que j'ai à .vous 
dire, eft de la dernière conféquence; Vous 
êtes entourée d'ennemis. Vous êtes per- 
due. Je donnerois ma main pour une heure 
de converfation avec vous. Enfin ma fi- 
tuation m*enchaine fur mon lit. Je vais 
écrire , au risque d'être viftime de l'ami-^ 
tié. Mon petit Secrétaire eft venu ce ma- 
tin dès fix heures. II a voulu entrer à 
tout prix ; enfin on la introduit. Le Roi 
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a dit à Berrier: »Mais à quoi attribuez* 
>^ vous cet attentat? moi qui aime tous mes 
»ru]ets i comme mes enfans! que dît- on? 
»que penfe-t-on?« Sire, tout Paris eft 
dans la condernation. On a frémi de 
crainte, que le coup n'eut été mortel. Le 
Peuple n*eft tranquille, que depdis qu'If 
fçait , que Votre Majefté eft hor& de dan- 
ger. Ce mîférable ne me paroît qu'un £i- 
natique , dont \€ délire n*a aucun com- 
plice. Mr. d'Argenfon n'a pas été fi ré- 
fervé ; voici fon difcours: Les Parifiens 
font furieux contre Madame la Marquife 
de Pompadour. Elle eft, dîfent - ils, caufe 
de la mifere publique. Le Peuple adore 
toujpurs Votre Majefté. Faites - lui le (a- 
crifice d^une femme, qu*il haït, peut-être 
fans raifon , mais qu'on ne lui fera iamai» 
aimer. Sire , au nom de vous - méme^ 
éloignez de vous Madame de Pompadour^ 
& vous difpoferez de vos fujets, comme 
un père de {t% enfans. Le Roi a balancé : 
il a paru pénétré de la plils profonde 
douleur: mais il femble, que votre exil eft 
réfolu. Adieu y ma chère amie^ cpmptez 
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tou)Owrs fur mon amitié, quel que (6tt 
votre fort. Mais rien n'eft perdu, fi vous 
aveidu courage & de la préfence'd'efprit. 
Réponfe & prompte. 



LETTRE XXI. 

De la Comtefle de B a s c h i. 

\ „ â Paris ^ le 9. Janvier , 175 7» 



Me 



Lon petif Secrétaire me quitte. Votre 
perte paroît décidée. Le petit Mage n'a 
pas voulu fe charger de vous l'annoncer, 
& c'eft ce qui vous fait gagner quinze 
heures. On a propofé à "Mr. de Machaùlt, 
de s'acquitter de cette commiffion: il hé- 
fitoit ; Mr. d*Argenfon Ta déterminé. Que 
cela ne vous épouvante point. Ma Let- 
tre vous parviendra à trois heures, & 
entre quatre & cinq MachauIt ira vous 
trouver , & vous dira , que le Roi vous 
ordonne de vous retirer à TAbbaye du 
Pleffis , jusqu'à nouvel ordre. Répliquez 
tranquillement, que vous êtes prête à obéir 
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au Roi 9 mais que vous n^êtes pas accou 
tumëe à recevoir Tes ordres par un tiersj 
que tout au moins on doit vous iaire voir 
la Lettre de cachet, qui vous ordonne dé 
partir. Vous déconcerterez l'homme noir. 
Il ai a point de Lettre de cachet; îls n'y 
ont pas fongë, eu ils n'en ont pas eu le 
tems. Infiftez-là deffus, & la vlôoire 
eft nôtre. ' On n'ofera revenir à la charge 
vis-à-vis du Roi, ou fi l'on y revient, 
on le trouvera changé. Son ame ne peut 
plus être , comme elle a été dans le mo- 
ment funefte. Enfin ,, rien n'eft désefpéré, 
& votre efprit vous tirera de-Ià . ^ . . Mon 
Dieu, monPoftillon ne fe trouve pas. ... 
Je puis vous dire encore deux mots. Vous 
êtes hors d'embarras, j'en fuis ffire. Mais 
il faut , qu'avant quinze jours , Mr. d'Ar- 
genfon & Mr. de Machault foient exilés. 
C'eft le feul moyen d'affermir à perpé- 
tuité votre crédit. D'ailleurs, quels en- 
nemis redoutables que deux hommes, qui 
ont demandé votre exil , & que vous 
^n'auriez pas le pouvoir d'éloigner. Quand 
même vous pourriez lutter contre eux^ 

* . VOHS 
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vous ne pourriez rien dans leurs départe* 
mens. Autant Texil. Qu'pn les envoyé 
donc cabaler dans leurs terres. Que ce 
foit là l'unique faveur, 'quç vous deman- 
derei pour compenfation des duretés, qu'ils 
ont exercées envers vous. On vous i4oIâ- 
tre, on a un cœur excellent, une ame 
fenfible; vous pourrez beaucoup dans 
le premier înftant. Mais, en puniflant> 
fongez 9UX récompenfes. Vous deve? 
totit à fierrier; , . . . Voilà mon Poftillon. 
Je lui ordonne , de crever Ton cheval^ 
plutôt que de changer à Sève.' 



•^/-fè^'it 
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LETTRE XXIL 

Dé la ComtefTe de Bascm !• 

(£/z riponfc à la Lettre XXIX. dt Mada- 
me de Pompadour,) 

Par», le 30. Man« 17571 

ôus ne fçaurîez vous figurer, comme 
je fuis excédée d'entendre parler de 'ce 
miférable. Je ne vais nulle part^ où l'on 
ne differte fur ce qu'il a dit-, ce qu'il a 
fait ou penfé avant - hier ; fur la façon, 
dont il a foufFert, fur le coUfiment, le 
pourquoi. Vous jugez comme ces belles 
peintures font récréatives pour mes nerfe. 
Je veux refter trois jours chez moi , fans 
recevoir ame vivante. Je crois , qu'après 
cela on me fera grâce. Je dois rire pour- 
tant d'une bonne naïveté , que j'ai fait di- 
re hier, fans m'en douter, à la vieille 
Maréchale. Je lui demandois des nouvel- 
les de fon fils : je la plaignois , je lui dl- 
fois, que cette fép^ration avoit dû pro- 
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digieùfetnent lui coûter. Oh! Madame^ 
me dit -elle, il* faut en avoir pafle. par-là, 
pour le fçavoîr. Je n'en ai pas été quitte 
pour mille Louis, non compris l'achat de 
fbn Régiment. 

J'irai volontiers voir la Colledîon dé 
Mr. de Renecé ; mais je prendrai Mr. Remy 
avec moi* U faut que je vous dife, que 
j'ai été indignement trompée. Ce (om^ 
meil d'Endymion prétendu de rAlbanei». 
n'eft qu'une copie. L'Abbé Finateri n 
vu l'original à Romç ^ chez le Cardinal 
Colonna. 

Mr. le Duc d*Orléans vient de faire 
une bonne acquifition. ^ L'Abbé de Bré-^ 
teuil eft nommé Ton Chancelier, à là piia« 
ce de Mr. de Silhouette. U feroit bien 
à defirer, que tous les ferviteurs de nos 
Princes fuffent de cette trempe ; mais jd 
conte au Général l'hiftoire du combat; 
Ne fçavez - vous pas tout cela , avant qu« 
les autres y ayent fongé? Je fuis tpute à 
vous, ♦ 

Gij 



LETTRE XXIIL 

De la Maréchale d'ÉTRÉES. 

(En rîponfi à la Ltttn XXVIL de Ma- 
dame de Pompadour,) 



Paris, le ). Aodt» 1757' 



Si 



Pi quelque chofe eft capable d'adoucir 
tnon chagrin , Madame , c'eft la part que 
vous y prenez. Mais la disgrâce aâuelle 
de Mr. le Maréchal , n*eft pas le fcul md* 
tif de mes peines. Le Comte de Gifors 
cft venu encore tout botté chez moî, im- 
niédiatement après avoir foupé avec le 
Roi. Il m'a parlé avec amertume de ma- 
nœuvres criminelles, qui ayoient enlevé 
à Mr. le Maréchal le fruit de fa viélolre, 
& qui la lui ont presque arrachée» 
Mr. de M . • > . a trop de talens , pour 
qu'on puifle , attribuer à l'ignorance, les 
confeils qu'il lui a donnés , premièrement 
pour faire différer la bataille, (fans doute 
îusqu^à l'arrivée de Mr. de Richelieu,) & 
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cnfuite , voyant qu'elle ëtoît réfolue, pour 
la faire perdie. Le Roi s'impatientoit de 
la lenteur des opérations; il a> témoigné 
qu'il vouloit, que Ton Armée avançât. 
Mr. le Maréchal a obéi , & les ordrei 
de Sa Majefté auroient été couronnés des 
plus brillans fuccès , û Ton Minidre lui*^ 
même ne s'étoit uni aux ennemis de la 
gloire de Mr. d'Étrées , pour faire man- 
quer fon plan. Je ne demande point jufti- 
ce ; je ne l'engagerai point à la demander. 
Je fuis revenue de ces illufions : je fuis de 
fang - froid. Je connois le prix de la fa^ 
veur & j'y renonce. J'approuve le fève* 
f e mépris , que Mr. le Maréchal fait de 
4a Cour. Ce feroit un délire , que d'e» 
attendre un afte d'équité. S'il veut vivre 
dans la retraite, je la partagerai avec joye. 
Le rôle , le nom de Courtifan m'eft odieux, 
& vous ferez peut-être la feule femme de 
la Cour 9 avec qui je conferverai des re- 
lations. 

Adieu 9 ma chère amie ; fî je perfifte 
dans les fentimens^ où je fuis, je n'aurai 

G iij 
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gueres bëfoln de confolations. La bataille 
d'Haftembeck me rend auffi fiere de no- 
tre disgrâce, que de notre gloire. L*af^ 
front ëtoit terrible ^ fans une viâoire auifi 
brillante. Aujourd'hui il retombe Air lei . 
întriguahs ^ qui ont ourdi toute cette 
trame» 



LETTRE XXIV. 

Du Prince de Soubise* 

(En riponfe à la Lettre XXVllL de Ma^ 
dame de Pompadour,) 

de Nëuftadt, le i8. Notenk^ 175^ 

Je me fuis mal expliqué , Madame, fi 
je vous ai donné lieu de croire , que je 
voulois me juftifier auprès de vous. Je 
vous ai regardée comme mon amie, je 
vous ai confié mes peines & puis c'eft 
fout. Ma juftification , je ne la dois qu'au 
Roi & à la Nation ; mais je ne l'entre- 
prendrai pas. J'ai été malheureuse, &; mal 
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fécondé. Je veux bien qu'on croye, 
que i'al été ignorant 6( mal-adroit. Les 
reproches de mes amis , les mauvais pro- 
pos des Courtifans , les ii^olences du peuple 
né peuvent me tourmenter aui& 'cruelle- 
lement^ que les réflexions déchirantes &: 
le noir chagrin, qui fe font emparés de 
jnoi depuis mon désaftre. Toute la France 
voudroit m'excufer, que je ne m'excufe*- 
rai jamais moi - même : dès qu'un Géné- 
ral a des forces fuffifantes , on le rend ré? 
fponfable de toutes les fautes qu'il com- 
met, ou qu'il laiffe commettre , & Ton a 
raifon. Je crois que je ne tarderai pas. 
à avoir l'honneur de vous voir. Je vous 
dirai iks chofes, que je ne puis^ ni ne 
.veux confier au papier. 



' %« * 
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LETTRE XXV. 

Du Maréchal de N o A I L L E s. 

(^En riponfe à la Lettre XXX. de Mada^ 
me de Pompadour.^ 

Paris, le 3. Juillet, 175a. 



v< 



ous me demandez mes confeilsy Ma- 
dame la Marquife^ & j'en fuis flatté , car 
c'eft une nouveauté pour moi, que de 
voir confulter un vieillard. Mais de quoi 
ferviront mes confeils? On les prendra 
pour ceux d'un infenfé; car je confeille- 
r^ de retrancher tous les membres , où la 
gangrène s'eft mife ; pour ne conferver 
que ceux qui font encore fains; malbeu- 
reufement les parties nobles (ont attaquées 
& la guérifon eft difficile. Oui, Ma- 
dame 9 la tête de la Nation eft corrom- 
pue , & de-là viennent nos désaftres. Le 
petit nombre de bons fujets que nous 
avions , il femble que la colère du Ciel 
nous les enlevé. J'avois une grande amitié 
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pour c« Comte de Gifors. Je n*ài point 
connu de jeune homme , qui donnât de 
plus belles efpërances. Ses Carabiniers 
ont fait de^ prodiges, &cùl conduite mon- 
tre affez, qu'il étoit digne de commander 
cette troupe brillante & brave. Le billet, 
qu*il a écrit de ion fang à fon Père , fur 
le brancard , dont on s'eft fervi pour le 
transporter hors du champ de bataille , efl 
un chef-d'œuvre d'héroïfme & d'amour 
~ filial: »lc fuis expirant, mon cher Papa, 
» Ne pleurez point rfia mort. J'ai repouffé 
» trois fois Tennemi, avec le Corps, que 
wj*ai l'honneur de commander. Ah! fi 
»je pouvois vous embraffer- encore. << Jç 
fens le désefpoir de fon père. Ce mal- 
heureux vieillard, quelle douceur peut- 
il trouver encore dans la vie?, Un fils. 
unique, une créature aufli parfaite! On 
dit que le Roi a fighalé la bonté de fon 
coeur. Il eft alié^ avec fa Famille , voir 
ce Père défolé : il eft entré dans fa dou- 
leur. Il ne l'a point confolé ; il l'a pbint. 
Oh! qu'il eft affreux, de perdre fon^ uni- 
que enfant! Mais quelle^ horreurs on dé"* 

G V 
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bîte! On dît, que ce jeune héros» eft 
vidime de la jaloufie de deux Officiers 
généraux 9 qui l'ont facriflé, pour con« 
trarier une opération de Mr. de S» Ger- 
main. Le croyez - vous , Madame , que 
cette abomination puiffe entrer dans Vcfprit 
à des Officiers François? Depuis que je 
fers le Roi> jeûnai rieH «ntendu de pareil, 
& je ne le crois pas* On plaifante ici fur 
les plus grands revers. On vient de tn^ap- 
porter Tépigramme fuivante, dont TAuteitr 
méritéroit la Baflille & unepenfion: 

Moitié plumet y moitié rabat ^ 
jiuffi peu propre à F un qiCà tautrc^ 
CUrmont fe bat comme un Apôtre j 
Etfertfon Dieu^ comme il fe bat. 

L'Épigramme eft très • ingénieufe ; mais 
elle tombe à faux y car Mr. le Comte de 
Clérmont eft brave comme fon épée. 
Voilà donc Mr. de Contades, qui lui 
fuccede ; nous verrons s'il fera mieux. 
Vous conviendrez, qu'il eft bien honora- 
ble pour cet Officier, d'aller prendre le 
Commandement de la (eule Armée , qu£ 
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le Roi ait en campagne, tandis qu'il y a 
vingt Maréchaux de France > qui le con-« 
templent l'œil bas & les bras croifés. 



LETTRE XXVL 

Du Cardifid de Bernis. 

{^MaJamc de Pompadour y répond par la 
Lutrt XiniL") 

Paris, le 30. Oâobr^, 17584 

Madame^ 

ous refufez de me voir; vous êtes 
donc réellement caufe de ma disgrâce , & 
c'eft ce qui me la rend infupportable. 
Mais quels font mes crimes envers vous ? 
Jusqu'ici je n'ai entendu que des bruits 
vraiment populaires, que des imputations 
.vogues, auxquelles je veux cependant ré- 
pondre ^ puisqu'elles ont fait impreffîon 
fur vous; fur vous, Madame, dont l'efti- 
me & l'amitié me font plus précieufes^ 
que toutes les grandeurs humaines* Je les 
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examinerai, ces crimes prétendus, aprà 
vous avoir rappelle mon hiftoire en pei 
de mots. Sertons un moment du tourh'ih 
Ion des grandeurs, & rentrons dans k 
foule des gens -gimables, où j*ai eu k 
bonheur ou le malheur de vous conrroître. 
Madame dTflioIles ^rttiroit alors autour 
d'elle, tout ce que Paris a de fiduifsnt; 
çlle réuniflbit dans un degré Tupërieur 
refprit', les talens &la beauté. Quelques 
bagatelles, dont je fais en vérité bien peu 
de cas moi - même , quelques agrémens 
peut - être dans le cpmmerce , me don- 
nèrent une forte de célébrité. Vous dc- 
firâtes de me connoître; vous potivez 
vous rappelier , Madame , que je ne re- 
cherchai point le premier cet avantage; 
lion , qiie j'en fiffe peu de cas : mais, en- 
traîné afors darrs une autre fphère, je 
fongeois moins à étendre le cercle de mes 
liaifons , qu'à me faire aimer des connois- 
fances que j'avois formées, & vous fçavez, 
de quelle nature étoit alors mon ambition. 
Enfin je vous fus préfenté. Il parut que 
vous defiriez, que je cultivafle votre fo- 
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eîétë. Je m'y livrai avec d'autant pîui 
d'emprcflement , que j y trouvai beaucoup 
de charmes , & que ]e fatisfaifois en même 
tems mon goût pouf les plaiiirs &: la diffi^* 
pation» Mais bientôt il s'éleva lin autre 
ordre d'événemens. "Vous fîtes une for* 
tune rapide & iinguliefe, &, grâces à 
votre amitié, la néenne ne le fut pas 
moins. Mes goûts changèrent avec me^ 
occupations : )'eus quelque ambition ; j'en 
fais l'aveu d'autant plus volontiers , que 
c'eft vous qui la fîtes germer chez moi, & 
qu'elle ne m'a jamais rien infpiré, dont 
î'aye à rougir. On m'a accufé cependant, 
d'avoir fait fervir une autre paflion, moins 
élevée peut ^ être , mais plus douce , à 
fatisfaire celle - ci. Vous êtes auffi à por- 
tée 9 que beaucoup d'autres, de fçavoir c« 
qui en eft. Jusqu'ici , enfin , ]e ne fuis 
point criminel ; mais je vais commencer, 
felon vous. Madame, & feloft mes en- 
nemis, à le devenir. Le rang, auquel je fuis 
parvenu, m'a, dit-on, enivré. J'ai vu fouslés 
deux derniers Règnes & fous celui -ci, ipb 
hommes d'une naiiTance peut-être inférieure 
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i la mienoe» parvenus àlaméme dignité, pa^ 
fer promptement de robfcurité du Cabinet 
au faite de l'autorité : je me fuis cru digne 
d'une fortune auifi haute. J'ai voulu m'em- 
parer. de toutes les parties du Mînifterei 
& réunir en ma perfonne feule les diffé- 
rentes branches du pouvoir. L'exécution 
de ce deKTein, cependant , étoit itnprati- 
quable^ tant que vous jouiffiez de la fa- 
veur. Je vous devois tout : mais , né 
avec un cœur ingrat, je n'ai pas balancé 
à vous facrifier à mon ambition , fi }e le 
pouvois* L'occafion s'en eft bientôt pré* 
fentée. Le Roi , qui m'honoroit de ùl 
confiance , m'a demandé un précis des 
moyens, que je croyois les plus propres, 
à faire cefTer les calamités publiques. Au 
lieu de ce précis , j'ai rédigé le tableau 
des maux aâuels ', & je l'ai terminé, en 
difant, que le feul moyen d'y remédier 
étoit , de donner à un homme de génie, 
une autorité illimitée fur toutes les parties 
de l'adminiftration» &c d'éloigner tous ceux, 
qflP|>onrro,ient empêcher l'exercice de cette 
autorité ou en être jaloux. Quant au 
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choix , j'ai fait entendre qu'il ne poûvoîe 
tomber que fur moi. Voilà, Madame^ 
dans toute fon énergie , le Roman de 
mes crimes ; & c'eft d'après de pareillei^ 
fables , que vous jugez une amitié éprou- 
vée pendant plufîeurs années, que vous 
me précipitez dans un abyine de maux, 
qui empoifonnent tous vos bienfaits. Ne 
deviez* vous pas fentir, que ce projet 
étoît trop abfurde, pour qu'il pût entrer 
dans, refppît d'un homme, qu'on n'a pas 
encore accufé de ftupidité , quoiqu'on ait 
voulu m'imputer les malheurs, arrivés fous 
mon Miniftere, tandis qu'on devroît peut- 
être me rendre grâces de toys ceux que 
j'ai prévenus. Je connoiffois le Roi; je 
fçavois d'avance, qu'il s'indignçroit contre 
un fujet, qui voudroit régner fous fon nom ; 
je ne pouvois ignorer, que du moment qu'il 
a régné par lui-niéme, perfonne n'a pu fans 
folie fe flatter de parvenir au rang de premier 
Minifire. Ce plan, impraticable par lui-même, 
je le rendois extravagant^ en le faifant dé- 
pendre de. votre chute. Croyez donc. 
Madame, qu'en propofant au Roi dé mé' 
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charger de toute radminlftratioh , je n'ai 
îamais fongé qu'à me conduke d'après fa 
volonté & vos confeils, & qu'en lui par- 
lant d'éloigner ceux qui pouvoient en 
concevoir deNla ialoufie, ]e n^ai eu erx 
vée ♦ que des perfonnes , qu'il eft inutile 
aujourd'hui de nommer ; mais dont , peut- 
^tre, vous aurez vous-même un jour à 
vous plaindre. Des intentions droites m'onè 
rendu le plus malheureux des hommes: 
& mon malheur , c'eft vous qui le caufèz. 
C'eft vous, qui avez le plus contribué à 
mon élévation: la grandeur eft devenue 
mon élément, & un nouveau befcnn pour 
moi. Je ne connois plus les plaifirs^ qui 
ont fait autrefois tout mon bonheur,' Si 
je ne refte dans la fphère, où vous m'avez 
élevé, je tombe dahs rinexiitence* &c le 
néant , maux , que je n'aurois jamais con- 
mrs fans vous. Mais-mon fort dépend en- 
core de votre volonté. Calmez le Roi. 
Montrez -lui monrefpeâ, ma (bumiffion; 
je ne- lui redematide point les emplois^ 
doiit il vient de me priver. Mais qu'il 
foufFre ma préfence. Vous - méme> Ma* 

dame. 
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dame 5 (ouStez que )e votis voye ^ & jt 
vous indiquerai 'des moyens ,très-fiinples^ 
de me faire refter à la Cour. Us font 
d^ime exécution d'autant plus facife , que 
ma disgrâce n'a £iit encore aucun éclat^ 
& peut - être mes confeils Ae feront poiai 
inutiles à votre confervation. 



LETTRE XXVn. 

Du Duc de Broglio. 

{Madame de Pompadour ^ y répond par lot 
leure XXXIII.) 

du Vâlhige de Beighen, le 14. Avrfl, 175^ 

MadbpQe» 

Je m'empreffe à vou» faire parvenir une 
relation de laBat^lle» qui s'efi donnée hier. 
J'y aiottterai^ que le Prince dTfembourg^ 
vient de mourir de (es bteflures. Je fins, 
réellement âché» que Mr. de S. Ger* 
nuffli n'ait poiint eu part à> cette a^^e^' 

H 
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mab on nous preflbit, & nous nf avons 
pu attendre plus longtennw 

■ , ■ ♦ • 

Il eft arrive un petit accident à votre 
Protégé. Je Tavois envoyé, vers onze 
heures' du foir, reconnaître fi Mr. le Prin- 
ce Ferdinand fe retiroiè en effet. II re- 
vient au bout d'une demie -heure &c me 
fait Ton rapport , d'une manière très - far 
tisfaifante; mais d'un air ému: je lé vois 
même devenir fort pâle , & je m'apper- 
çois , que cela fait un petit fcandale parmi 
les Officiers préfens. Avez -vous peur 
«^qu'au milieu de nous, Monfieur^ lui 
dis- je aflez durement?.... Pardon 9 mon 
Général. ... Il s'évanouit. On veut le 
fecourir ; on voit lé fang coùley: il avoit 
eu le bras çaiTé d'une balle, en s'acquit- 
tant de ma commiifion, & cet accident 
ne l'avoit pas empêché de venir m'en 
rendre compte^, avec un courage vraiment 
héroïque & qui ne l'abandonna qu'à la 
fin de fa narration. Vous fçaurez. Ma- 
dame la.Marquifi^, que dans ma petite Ar- 
mée j'ai mille jeunes, j;çns de. cette trem- 



pe , 8r que dans un jour d'afiaîre îl y )i 
un grand nomltft d'aâion* tout auffi cour 
rageufesy dont on ne parle feulement pas. 



LETTRE XXVIII. 

^Cetu Lettre nUJl point fignie^ &eji écrite eft 

^ Hponfe à U Lutre XXXIF. de Ma- >* 

dame de Pompadour^ 

u 13. Août, 1751^. 

otre Lettré 9 Madame 9 a mis la ÏA^xér 
chale au dësefpoir. Pouviez -«vous dou- 
ter 9 que cette malheureufe aiiàire ne lui 
eût déjà caufé un chagrin violent? Tous 
les Montmorency 9 les la Fayette, les Chi- 
snai, ne l'ont pas plus ëpargnëe* Mais vous. 
Madame y vous Ton amie, vous l'accablez 
de reproches humilians. Elle n^a pas le 
courage dé youf répondre; c^eft ce que 
je fais pour elle 9 en vous priant^ au nom 
de l'amitié, de la menagtr d avantage. Je 
conviens que la fermentation eft violente. 

Hij 



Le mécontentement eft à Ton comble ,. & 
pour accroître la douleur générale» on pu^ 
-Uie des Êdits accablans. 

Cependant 5 Madame » le départ de 
Mr. le Maréchal d'Étrées préfente une lueur 
d*efpoîr ^ que chacun faifit avec empreflfe* 
fnent. . On fe dit: ^oilà une Bataille per« 
due 9 .cela eft terrible ; Voilà des Êdits, 
cela eft défolant ; mais le Maréchal d*Étrées 
part 9 tout fera reparé. 

On vient de me dire , que le Comte 
-de S; Florentin étoit allé ce inadn trois 
fois chez Mr. le Maréchal de Belle -Isle. 
Il y a certainement quelque lettre de ca* 
chet fiir le tapis. Âuffi l*oii aifiiré, que 
le Maréchal part dans vingt -quatre heures 
pour Metz , où il eft exilé. De grâce, 
iiutes-moi dire un mot à ce (ujet. Mon 
Coureur a ordre d'attendre une réponfe 
Vous connoiflez. Madame^ les fentitnens, 
que je vous ai voués. 

^# ■ 
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LETTRE XXIX. 

De Monfieur Berrier. 

ÇMadàmc de Pompadom y répond par la 
Lcurc IF.) 

faris« le s* Novembce 17s S* 

-' ' Madame la MarquHe^ ' 

Je fçais combien vous avez contribue à 
la marque de confiance 9 dont Sa Ma)efté 
vient '^de mi'honorer. Je ne l'ai acceptée 
qu'en tremblant. Mh de Maffiac n^ p&s 
dirigé ce département aflez longtems, pour 
pouvoir réparer le désordre, qui s'y étoit 
gliffé ftyus Mr* de Moras , 6c ce désordre 
eft extrême. La laveur & la cupidité ont 
introduit des abus , que je ne puis réfor*- 
mer y ù/hs exciter contre moi la tourbe dé 
ceux 9 qui profitent du trouble des affai- 
res publiques, pour arranger lès leurs. 
On a laiiTé* prendre à la -plume un afcen* 
dant infiniment nuifible au bien du fervice, 
& j'avoue 9 que ces deux jours de tra-* 

H iij 
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vati m'ont dëja fait voir, que tous les 
Subalternes, que m*a laifUés Mr. de Mas« 
fiac, fdnt infeftës de la même corruption. 
Mais rien ne m'effraye. Ces reformes in- 
térieures font l'affaire d'un peu de fermeté.' 
Le rétablifTement de notre Marine , voilà 
l'objet effentiel, & les fonds; que le Roi 
y deftine, me paroifTent fuffirans pour le 
* remplir. Que les autres Miniftres me (e- 
coudent , & je garantis que Tarmement 
réuSîra. L'inftrument le plus précieux efl 
tout trouvé : une Nation brave & guerrière 
par effence. G'efl un tréfor, que ne 
pofféd^nt pas les Anglois. Ce$ Infulaires, 
eflimables à bien des égards j ne font 
pourtant qu'un peuple de marchands, & 
Ton ne fait point d'or avec de l'afigtlle. 
Les Anglois ne furpaiTeront jamais les Car- 
thaginois, tandis que nous, ainfi que les 
Romains, inftruits par nos désaftres, fi 
nous parvenons à mettre le pied fur les 
rivages de la Carthage moderne, je ré- 
ponds de fa déftruélion. Je m'attends à 
^tre regardé ce foir comme un infenfé, 
lorsque je développerai mori plan devant 
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le Confeil du Roi. Ceft pour cela que 
je veux 4'avânce T^xpofer aux bons efprifs, 
pour les prémunir contre les mauvaifes 
impreffions^ qu*on cherchera à leur don- 
ner, dès que j« me ferai mis a découvert. 
Voici donc le précis de mes deffelns, & 
premièrement Paveu de nos fottifes. 

Je crois que nous avons fait une faute 
eiTentielle , en dirigeant vers le Hannôvre 
tout le feu dé la guerre. Nous n'avons 
•rien fait d'important , en nous rendant les 
maîtres de ce-^ pays , qui j dans aucune 
iuppofitioD» ne peut nous refier. AufR 
n'en fera ^t^^ on pas grand cas, fi^ à la 
paix, nous propofons de le rendre, com- 
me un équivalent de ce qui nous aura 
été enlevé. Cependant la guerre , que 
nous faîfons dans ce pays, quelque peu 
fruâueufe qu'elle foit, même en la faifattr 
avec avantage, nous coûte annueilemertt 
60. Millioh^, fans padef de l'énorme Sub- 
fîde , que nous payons à la Maifon d'Au- 
triche, & des fommes que nous verfons 
.. à pleines n^ains dans toutes les Cours d'Aï- 
«lemagne* Il faut convenir cependant, que 

H iv 
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k Syûême a d$ changer depuis le corn* 
mencement de la guerre, & nous agiflbns» 
comme s'il ne Tétoit pas. Je doute fort, 
^ue nous paiffions parvenir > comme nous 
nous en étions flattés , à faire recouvrir la 
Siléfie à rimpératrice - Reine ; ainiî, n'efpé- 
rons pas de voir jamais Tlniânt Dom Phi- 
lippe en pofleffion du Brabant. D'ailleurs, 
croyez - vous que la Maifon d'Autriche- 
Lorraine vit elle-même avec tranquilli- 
té une branche de la Maifon de France 
€n pofleffion de ces beaux refles de Tan*- 
cien Royaume de Lorraine? J'ai peine à 
^e le perfuader. On nous répond de 
l'Impératrice -'Reine, & j'y crois;, mais 
qui nous répondra de fon Succeflfeur, 
ou plutôt du Succefleur de fon Succeflieur? 
Je ne fais qu'indiquer les fautes du plan, 
que Ton fuit aâuellement. Voyons, Ma- 
dame, fl le mien eft moins défeâueux. 
, Au lieu de noys épuifer fur terre en 
opérations inutiles. . • • 
*' ■ ■ ' ' I ■ ■ Il ■ ■ ^ 

NB. L'original de la Lettre éft déchiré dans cet 

endroit, & fi Ton en juge par l'événement, le 
. plan de Mr. Berrter, en cas qu'il ait été adopté, 

n'étoit pas de nature i exciter nos regrets» 
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LETTRE XXX. 

Du Duc de Bouillon. 

(En rlponft à la Lettre XXXI. de Ma^ 
dame de Pompadour^ 

. k 3. Dteamtev, 171»» 

J'ai reçu. Madame, la Lettre, dont vous 
m'avez honoré. Mr. le Prince Edouard 
eft réfolu à tenter toutes les entreprifes 
dignes de fon courage & de fa naiflànce» 
Il n'a jamaiis témoigné de répagnance, que 
pour les expéditions d'Âvanturiers. Mab 
celle • ci eft combinée de façon, à le 
couvrir de gloire & rétablir fe; afiàires^ 
fi elle réulfit. Si elle manque , c*eft un 
malheur , qui ne peut les empirer. Faflè 
le Ciel, que cette expédition réuffifle 
mieux , que Tentreprife du mois dernier. 
J'ai bien regret à cette belle Efcadre, que 
les Anglois viennent de diiperfer & de 
détruire. Cette idée , de leur porter la 
paix fur leurs propres foyers, les armes 

H V 
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i Ik maîn, me paroiffoit grande & noble. 
C'eft ^a première fois, ^u'on auroit vu un 
Ambaffadeur & un Miniftre plénipoten-» 
tiaire du* Roi, débarqués au milieu de la 
guerre, par une Flotte viftorieufe, fur 
les rivages d'Albion, & c'étoit un rote 
honorable pour le Duc, après avoir vaincu 
les Anglois à S. Caft, de les forcer à accepter 
la paix à Londres. 

Je n'entre dans aucun détail au fUjet de 
mon granâ Parent; j'efpère avoir l'honneut 
de vous voir après demain. Je pars cette 
nuit pour Navarre , & je m'arrêterai deux 
fois vingt -quatre heures, tant à Paris qu'à 
Verfailles. La Mort de Mr. le Prince de Tal- 
mond , • qui m'oblige de partir avec tant 
Je précipitation, ne ftie permettra pas d'y 
iaire un plus long féjour. Il a dcfiréque 
je fufle*le dépofitaire de tous (es papiers, 
& comme la Trappe eft peu éloigné de 
mon Château, je pourrai remplir ces tri- 
'ftes devoirs , fans beaucoup d'embarras & 
ïkns presque fortir de chez moi. Ces bons 
'Pères me mandent , qu'ils font auffi affli- 
gés de fa mort qu'ils ont été édifiés «de 
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fa vie. L*amour paternel a fçu adoucir 
pour lui rhorreur (du moment fatal. La 
perte de fon âls Tavoit précipite^ il y a 
dix ahs^ dans cette effrayante demeure. 
II. y a vëcu^ jusqu'à la fin de fes jours^ 
dans Tamertume & le fileoce. Accoutumé 
aux délices de la Cour , il s'oft foumis 
volontairement à toutes les pratiques réli* 
gieufes de cette règle auftere. Enfin la 
siort , fi affreofe pour tant d'autres , Ta 
délivré de toutes fes affliâions, & l'efpoir 
de rejoindre fon fils, la lui a fait regar* 
der comme le fouverain bien. Cette perte 
aura ùxis douté renouvelle les peines* de 
Madame la Princcfle de Talmond. Oit 
me mande, qu'elle fe propofe de retourner 
auprès de Mr. le Prince Jablonovsky; 
mais quelle apparence ! Il y a dix ansi 
que fon mari eft mort pour elle comme 
aujourd'hui. 
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LETTRE XXXI. 

De la Comtefle de B ASC Hi. 

iEn fiponfi à la Lettre XXXVll. dt Ma^ 
dame de Pompadour.) 

Paris, le s. Fevôer, 17^0. 

V ous m'écrivez des chofes charmantesjt 
Madame» mais je n*aime point » que voua 
me difiez^ comme un compliment bien 
flatteur, qtu foi le menu (F un galani'^ 
homme. Je ne veux'pointdece mërite«-Utf 
Je ne defire que celui de femme eftimaUci 
& un peu 9 en même tems, celui de femme 
aimable, û cesKf effieurs pourtant veulent bien 
le permettre. Après cela^ que j'ayequelque^ 
fois des caprices , .que je fois un peu in^ 
confëquente » que je prenne de Thumeut 
à propos de rien, que j*aye beaucoup de 
goût pour tout ce qui eft amu&nt» que 
j'aime la parure » les (peâacles , les jolies 
fêtes fans mefcolo, ce font Ik, mon amie, 
de petits péchés 9 dont jamais je ne dirai 
mot à mon Direâeur. Tout cela tient 



à mon fexe , & , en un mot, je ne veux 
point le renier. II fout refter ce que \à 
Kature nous a (zites^ & je crois en vëri- 
ïéque, s'il folloit opter» j'aiiherois mieux 
être une femme galante qu'un galant'^ 
-homme» 

Oui, Madame, J'ai lu & vu Jouer 
rÉcoflaife. D'où vient donc votre ëton- 
hement? N'eft-ce pas toujours Voltaire? 
Mms il tfi vieux ^ & ta vieiUeJJe ejl chu'^ 
grine^ haie les plaijirs & furtout Us jeunei 
gens. Sçavez - vous bien , Madame la 
Marquife, que voilà d'ëtranges idées. MoiJ 
l'ai presque toujours vu la vieillefTe douce» 
humaine & compatiffante ? Tai vu des 
vieillards fort gais, & ce font tous ceux» 
qui ontëté honnêtes - gens. Us aimoienc 
la jeuneiTe; ne pouvant plus jouir x des 
mêmes plaifirs , ils fe foifoient une félicité 
du bonheur des autres; ils étoient com- 
itiunicatifs , les jeunes gens ne les fiiyoient 
pas f & trouvotent toujours quelque chofe 
à gagner avec eux. Quant à ceux qui 
font hsTrgneux 6c bourrus, ils ne font ^zs 
il nombreux que vous Timaginezj & d^aiK 
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leurs , je m'en méfie , j'ai peine à cf oir6> 
qu'ils aient vécu honnêtement étant jeunes. 
Mais d'où me vient cette humeur con- 
trariante? car, fans m'en clouter, ma 
bonne amie , voilà que je désapprouve 
tout ce que vous m'avez écrit. Je crois 
* que c'eft la corvée , que j'ai faite ce ma- 
tin, qui" en eft caufe. L'Oraifon fonebre, 
qu'a prononcée Monfeigneur de Troyes, 
m'a mortellement ennuyée, ne lui déplaiiê. 
A quoi bon de l'efprit & des épigrammes 
dans un morceau de ce genre? Et puis je 
défie que ceux , qui ont connu Madame 
Infante, ayent pu la réconnoître au por- 
trait qu'il en a fait. On pouvoit dire 
mieux & plus vrai. Il ne tenoit pourtant 
qu'à moi de m'amufer. . Le Vicomte bleu 
& la nouvelle Epoufée fe font fait des 
£gnes, fe font parlés des yeux à travers 
la décoration du Catafalque & les crêpes 
du Sarcophage. C'étoit un contrafte plai- 
fant. Elle étoit belle comme une Andro- 
maque, fous fon habit noir. C'eft dom^ 
mage. Cette jeune femme fe perdra. Je 
yous dirai tout cela demain. 
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LETTRE XXXIL 

Du Maréchal deBELLE-ISLE. 

(En réponfc à la Lettre XXXV. Je Ma^ 
: dame de Pompadour, datée par inad" 
vertance de, lyS^.^ 

paris» i«. Macs, 1750* 

J^fadamey 

V 0$ regrets fur la mort du Capitaine 
Thut-ot font reloge de votre patriotifine & 
de votre fenfibilité. Sa perte me touche 
auffi très - vivement. Je ne puis cepen- 
dant^ à propo^s d^ùn accident de cette 
efpece, m'appitbyer comme vous fur le 
ibrt de la Monarchie. Elle eft toujours 
puiffante & redoutable. Des revers pas- 
fagers ne doivent pas nous faire désefpë-^ 
rer de la Repuèlique , & je ne puis m'ima- 
giner » que la guerre finifle d*iine manière 
auffi désavantageufe pour nous ^ que vbu» 
paroifTez le prëfumer. Si même ce mal- 
heur arrive j il ne faudra pas croire pour 
cela 5 que tout eft perdu. Quelle Nation 
de TEurope a autant de refToiifCês tnté*' 
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rièures? Quel Empire eft auflî fortement 
uni 9 ^niffi heureufement ikuéy auffi bien 
arrondi , auffi riche de fes produâiom na- 
turelles & de rindudrie de (ss habitans? 
Où trouverez - vous une Noblefle auffi 
nombreufe, animée de cet efprit de gêné-* 
rofité & de grandeur ^ de cette bravoure, 
de ce dësintéreiTement ^ qui fait la force 
des Républiques } Je parle furtout de cette 
l^obleiTe cafaniere, dpnt nos Élëgans font 
fi peu de cas* Cette tëgeretë, cette 
snoUeiTe 5 qu'on reproche à nos Militaires, 
ne dirparoiiTent * elles pas , quand il s'agit 
de combattre? Un bon Gouvernement ne 
les fera- 1* il pas di(paroitre à jamais? 
Quel peuple fera plus laborieux» plus aâif^ 
plus induftrieux» fi on peut» dans des tems 
moins rudes, diminuer un peu le poid^ 
des charges publiques,? Si uous parlons des 
cpnnoiffiinces utiles ou purement agréables» 
nos Écrivains, nos -Géomètres, nos Stst^ 
tuaires, nos Peintres^ nos «Architeâes, ne 
font - ils pas appelles de tous côtés par les 
Souverains, qui font cas des Sciences Se 
des Arts? Notre Langue n'eft*clle pas \tk 

Langue 
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Langue de l'Europe ? Nos Écrits , bons &t 
mauvais , depuis rEfprit d^es Loix jusqu'aux 
Opéra - comiques , n'ont - ils pas la même 
vogue chez les Étrangers , qu'à Paris mê-. 
me? 'Nos Danfeurs^ nos Décorateurs^ nos 
Cuifiniers, nos Frifeurs, ne font -ils pas 
de toutes parts les liommes merveilleux? 
Je ferois pitié i nos penieurs modernes^ 
s'ils m'entendoient raifonner de la forte. 
Mais vous , Madame ^ vous connoifiez le 
prix de ces babioles. * 

. Sortez cependant de Paris , quittez cette 
Contrée étrangère 6c emp^ftée, pour par* 
courir la France même; voyez ces Prot 
vinces, que leur éloignement met à cou- 
vert de la contagion de la Capitale 4 &c 
dites , s'il y a yne Nation plus attachée à ' 
fon Prince &c à fa patrie, plus jufte, plus 
modérée 9 plus humaine > plat gaye , case 
la gayeté eft, félon moi, une vertu poli^ 
tique & qu'il faut conferver foigneuie^ 
ment. Je n'aimé les^vertus Êirctacbes Se 
fauvages que chez les Scythes. La Nature 
leur a Tefufé les douceurs de h vie, c'eA 
donc une vertu que de ks.méprîfei:, va 

l . 
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bonheur de ne lès pas coniïoitre. Maïs 
nous 9' qui habitons le plus beau Climar, 
qui foit fous leciel^ jouiffons fans remords 
des biens ^(fm noxis environnent. La 
Nature eft douce^ riante, autour de nous; 
que nos mœurs le foient également* . Tout 
. «n déplorant nos désaftres , examinons 
quelles font nos reflburces , & ne couvipns 
pas tous les objets d^une teinte noire, 
qui nous empêche de dtfcerner ce qu'ils 
ont de confolant. Ne préiageons point 
des cataftrophes épouvantables; ou préve- 
nons- les, puisqu'elles ne font point inévi- 
tables. 

Vous voyez, Madame la Marquife, 
que Tamour du bien public #cca£oiine des 
contrariétés entre ceux même , qui le dé- 
firent le plus vivement. Mais fi tousceux^. 
qui font à la tête .des affaires , s'en occu- 
poient aufii fincérement que vous &c moi^ 
tous feroient bientôt d'accord, & de cet 
accord réfulteroit la félicité publique. 

On a en èSct propofé dans le Confeil 
daRoi, ainfi que vou$ m'en aviez pré- 
venu , de diminuer le Subfide^ que ootzs 
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payons aux Autrichiens. On allègue que 
vingt*quatre Millions font une Comme exorbi* 
tante dans les circonftances aâuellçs; que 
nos Armées feules rempliflent dëjàx4>ien 
au- delà des Stipulations expreifes. Mais j'ai 
combattu fortement cette propofitîon. Je 
fuis convenu , que nous n^étions point 
obl^és par un Traité à ce que. nous Êii« 
fions ; mais que nous étions liés par des 
engagemens équivalants k un Traité ,1 au 
tribunal de Téquité, & mon avis a prévalu» 
Le Roi èft Thomme le plus jufte de fon 
Royaume 3 & c'eft-là ce qui foutient no- 
tre confidération chez tes Étrangers ^ * qui, 
pendant la durée déjà confidérable ^ mais 
toujours trop courte» de fon Règne, n'ont 
pas été trompés une £ais. 

Il faut que je vous tire d'inquiétude. 
C'eft moi qui vous ai tant intriguée hier 
au bal. Convenez que j'avois raifon de 
vous dire^ qiie dans cent ans, vous ne 
me devineriez pas. ^ Je Vous dirai confi- 
dçmment , que mille perfonnes vous ont 
reconnue^ Vous fçaurez ce foir par quçlle 
airanturje. J'ai fait cette écok , dont je 

lîj 
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fn'étois gardé depuis dix ansl On pré- 
tendait , qu*il y avoit quelqu'un avec vous. 
Mais j'avois eu Thonneur de l'entretenir 
deux heures auparavant à Verfailles. D'ail- 
leurs , j'aurois parié tout mon bien , que 
dans les circonftances préfentes il ne fe 
permettroit pas ce plaifîr. 

Je fuis, Madamej. avec refpeâ Sec. 

LETTRE XXXtlI. 

Du Maréchal de Kichelieu. O 

{â laquelle Madame de Pompadour répond 
par U Uure XXXVL") 

Corapitgoe^ \t 30. JoSlet, 1760. 

J e ne puis y Madame , être plus longtems 
en butte aux contrariétés , que vous me 

(^ Ceft par conjeâure^ que nous attribuons 
cette Lettre à Mr. le Maréchal de Riche- 
lieu. Elle cft écrite d*un caraâere fort 
difficile à déchiffrer « & comme elle refta 
vraifemblablement quelques jours fur la 
Toilette de la IVIarquife» un Frifeur ètour- 
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faites journellement éprouver. J'ai cru 
jusqu'ici, qu'une déférence fans bornes me 
rendroit votre amitié. Mais quoi que je 
tente, j'ai le malheur de vous trouver en 
mon chemin, èc ma patience eft à bout^ 
Si votre mémoire cependant eft auffi bon-? 
ne que la mienne, vo^us vous rappellerez, 
que nous étions coni^usrde toute autre 
cho(è. Mais quels âfantagesf ai : ie retirés 
de la faveui* que i^ vous ai procurée ? 
Ne vous ai - je pas '^ue , ' au ;'fbrftraire, 
porter, une in^iré de gens, à qui Vous 
ne' deviez rien*,' tandis que j'étois néglige 
6c qu'on ne m'âccordoit , tout - a^ plus» 
que ce qu'un ne pouvoit refufer à maper- 
fonne &c à mes fervicjes ? Je conviens que 
vos qualités vous donnent toutes fortes 
de droits au crédit , dont^- vous jouiiTez. 
Je ne connois perfonne , qui réunifte , ea 

di s'en fer vit pour effayer fon fer , & la 
fignature eft juftement brûlée. Mais rAm^ 
bre & le Jafmin « dont elle éft encore 
parfumée , ne laifleroient aucun doute fur 
la perfonne 9 qui l*a écrite, quand même 
le contenu Findiqueroit moins précifément. 

I iij 
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un dégrë fupërieur, IVprît, 1er grâces, 
la beauté > les talens,. Je n*ai vu aucune 
femme joindre à tant d'agrémens des con- 
noiffances aufli folides. Mars, en vous ac- 
cordant ces avantages, n'ai-je -pas fujet 
de douter de la bonté de votre tceur , &c 
les obligations ne font - elles pas récipro- 
ques , lorsque Ton a une ame iioble & 
généreufe, ou feulement téconnoifiànte 
& jufte ? 

Il dépend de vous de me détromper. Ma- 
dame; affermiffez votre influence , en la 
partageant avec moi. Dites - vous à vous- 
même , que la main qui vous a placée, où 
vous êtes, pouvoit vous en faire tomber; 
mais ne craignez pas Un moment, que je 
détruife mon propre ouvrage ; fongez feu- 
lement, que je puis encore vous être 
utile, & tenet avec moi, par juftice & 
par prudence , une conduite , que je ne 
youdrois jamais devoir à la crainte. 



^^ 
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- LETTRE XXXIV. 

De la Comteffe de Baschi. 

(i laquelle Madame de Pompadour répond 
par la^ Lettre XLK) 

le 15. Septembre y 17^0^ 

^11 nom ^DîeU) Madame, n'employez 
ni les Morand 9 ni les Senac> poux âtic^ 
pailer voti-e migraine» Ces gens - là vous 
tueront. Céft un mal, auquel il faut lais- 
fer fon cours. Criez ^ grondez vos fem- 
mes ; mais fouffirez. £t puis que ^tes- 
vpus, quand vous n^avez |)as la migraine? 
Vous êtes feule & ne f<;avez que devenir, 
ou vous êteç entourée' d'une foule d'en- 
nuyeux, plus infoutenables que les plus 
vifs élans de la douleur. En vérité, cette 
maladie ne doit être pour vous qu'une 
diftradion. Mais je vous le répète , on 

I iv 
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m'a tné ma première femme de chambi^^ ily 
a Gx mois, çn lui faifant pafEsr la migraine. 
Et puis defirez une jfantë parfaife. 

Je veux égayer votre convale(cence 
par une petite anecdote , • qui nous a fait 
rire aujj larmes. Le Cardinal de*** & 
ie Marquis de Conâans ëtoient de notre 
brillant Souper. Vous fçavez que le Cau- 
dataire du Cardinal eft Chevalier de Saint- 
Louis. Le Conflans fe mit à perfifler le 
Prélat & lui dit , qu'il gagçroit fon fabre, 
que jamais S. Pierre, ni S. Paul, fe firent 
porter la queue par des Chevaliers Ro- 
mains: que, fi c*étoit une baffeffe con- 
damnable dans un Gentilhomme , c'étoit 
4ine vanité difficile à excufer dans un 
Prêtre. Vous connoiffez les deux Lut- 
teurs^ & vous fçavez que le Cardinal n'eft 
pas de la force du Colonel. Auffi lui 
dit -il presque des injures.... Sçavez- 
vous, Monfieur, que plufieurs Cardinaux, 
foit de ma Maifon, foit d'une autre, ont 
eu pour iCaudataires des Gentilshommes 
de votre Famille. Si je ie fçais , lui dit 
le franc Houzard ? fans doute, & je içais 
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aûflî ^ qu'il y a en plufieurs Conflans ré- 
jduits à tirer le Diable par la queue. (*) 

Adieu 9 ma belle amie. Faites que 
j'aye demain de vos nouvelles. Je vais 
chez rAmbafTadrice , qui me mené au Prin- 
ce de Noiji. Définiflez donc pourquoi ce 
ballet , qui nous a enchanté aux petits Ap«* 
partemens^ n'eft pas foutenable a Paris. 

Donnez-moi votre main que je la ferre. 
Adieu. 

(*) bes Cardinaux François ont eus eux - mê- 
mes des principes très- diiFérens fur les 
prérc^ativles de leur Dignité. Voici com- 
ment s^esplique à ce fujet, dan| tes Mé- 
mpires » le Cardinal de Retz , le plus tur- 
bulent, le plus réfoluj le plus ambitieux, 
le plus débauché & le plus fyftéoiatique 
de tous les Factieux, qui troublèrent la 
Régence d*Anne d'Autriche. Il fut le Ca- 
tîlîna de la Fronde ; & c'efi d'après fes 
Mémoires, écrits par lui-même avec une 
étonnante fincérité, qu'on en porte .ce 
jugement. 

„Lz plus feniible & la plus palpable des 

^Ulufions, que fait naître le chapeau, eft 

. ,,la. prétention de précéder hs Prince du 

I V 
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lyS^ng, qui peuvent deveDÎrnos^Mlidtres à 
y>tous les inftans, & qui, en attendant» 
M le font presque toujours » par leur feule 
«yconfidération, de tous nos proches. J*ai 
^ie la reconnoiffance pour tous les Car- 
„ dinaux de ma Maifon , qui m*ont diâé 
^ cette leçon, & fen fis ufage le propre 
„jour de ma promotion. Quelqu'un me 
„dit devant une infinité de gens: Fous ne 
f^faluerc^ plus les Princes préfenttment. Je 
,^ lui répondis: Pardonnez -moi; nous£sdue- 
„rons toujours les premiers & ploi bas 
„ que jamais ; à Dieu ne plaife , que le 
„ bonnet rouge me fafle tourner la tête, 
,iau point de difputer le Rang aul Prin- 
3, ces du Sang: . Il fufEt à un Gendlhom- 
>,me, d'avoir l'honneur d'être i leurs 
„côtés.« ^ * . 

Voilà ce que difoit en 16$ i. un homme, 
qui joignoit de très -grandes qualités à 
une haute naiHance* Voyons comment 
s'exprime^^fur le même objet , environ neuf 
ans plus tard, le Cardinal Mazarin« hom- 
me parvenu d'une très -grande médiocrité 
au faite du Pouvoir. 
„Je ne crois pas, que Mr. le Prince (de 
ttCondé) prétende , que je Me certaines 
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yyChores, auiquelles je n'ai pas pris garde 
„ pendant la Minorité. Tentends; que je 
,,veux bien lui donner la main chez moi, 
^ioais ravoir partout ailleurs^, comme le 
s, Roi Ta ordonné, & c*eft à ibon inftance 
,ique Sa Majefié a trouvé bon, que j*ea 
y^ufaiTe» comme je ferai dans ma maifon," 
s,quoique Mr. le Cardinal de Richelieu, 
i,& même le Cardinal de Lion en ufaiTent 
„ autrement avec lui-même & Mr. fon 
5,Perei {Lettre du p. Novembre ^ i6S9* à 
\,Mt. U Tellier.) 



LETTRE XXXV. . 

Du Marquis de Castries. 

(Madame Je Pompadour y répond par la 
Lettre XL.^ 

•V^'eft avec bien de rempreffement, Ma- 
dame j que )e fais part à toutes les bon- 
nes Franijoifes des petits avantages des 
Troupes du Roi. Vous verrez par la ré- 



0*40) . 

latioh , que je joins ici , avec quelle va- 
leur & quels fuccés elles ont combattu 
celles de Mr. le Prince Héréditaire. Les 
Brigades d'Auvergne, de Normandie, d*Al- 
face & de la Tour du Pin ont foutenu le 
choc des 'Hannovriens avec une fermeté 
incroyable. L'afiàire a commencée dès 
quatre heures dix matin. Pendant fa plus 
grande durée, elle n'a été éclairée que 
par le feu de la Mousqueterie , qui étoit 
très- vif, & c'eft au point du jour, que 
j'ai vu combien ces Régimens avoient 
{oufFert. Les mouvemens, dont cette aftion 
à été fuivie, ne m*ont permis qu'aujour- 
d'hui d'en rédiger le détail. 

Parmi une foule d'Officiers, qui fe font 
conduits avec la plus grande bravoure, 
je m'empreffe à nommer Mr. le Marquis* 
de Segur, Meffieurs de Bçfenval, de Wurm- 
fer & de Thiars. Beaucoup d'Officiers 
de l'État - major ont été bleffés ; presque 
tous ont eu des chevaux tués fous eux. Je 
nomme encore Meffieurs de Rochamband^ 
de la Tour du Pin, de Pereufe ôc. le 
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Comte de Braniki. Ce jeune Pôlonoîj 
s'eft difiingué par une valeur & une in^ 
teliigence ^ qui me font croire qu'il ne fera 
pas un homme ordinaire. Au furplus, voilà 
Vefel parfaitement à couvert. Tout ce qu'il 
y a de François dans cette Place, a montré 
pour {à défenfe un zèle digne de toutes fortes 
d'éloges. La Garnifon n'étoit pa^ fufHfante. 
Cinq -cens Soldats convalefcens , & plus 
de quatre -cens François, qui n'ont jamais 
fait le fervice militaire 5 ont demandé des 
armes & montrent la plus grande réfolu- 
tion. ' Telle eft cette bonne & brave Na- 
tion^ &c vous conviendrez 9 Madame, qu'il 
y a plus de plaifir que de mérite , à vain- 
cre avec de pareilles Troupes. 

Je fuis avec refpeft , &c. ' * 

P. S. M. le Prince Héréfljrsûre con- 
tinue fa retraite d'affez bonne grâce. Je 
devois l'attaquer hier au matin. Mais il 
a profité de la nuit > pour faire repaifer le 
Rhin à fon Armée y à ^la referve de fon 
Arrieregarde^ que j'ai hit fuivré par Mr. de 
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Chabot & Mr. de Fronfac. J'apprends 
en cet inftant , qu'ils ont &it quelques 
prifonniers & fe font emparés du Pont de 
bateaux« 

LETTRE XXXVL 

Du Marquis d'OssUN, (*) Ambafladeut 
; à Madrid. 

{Madame de Pompadoury répond par la 
Lettre XXXIX.) 

' Madame^ 

JLje Mémoire, que j'ai l'honneur de vous 
envoyer^ vous inftruira parfaitement de 
ce que vous avez defîré de connoître. 
Il ne manque au Traité que d'être figné 



(*) Nous avons mis: Beavfort^ par inadver- 
tance en tête de hi Lettre XXXIX. de 
Madame de Pofflpadour» & 17(0. au 
lieu de 1761, 
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â£ ratifié/ Cette importante aiSiire^ que 
Ton auroit t^tée vainement fous Ferdi- 
nand VL qui ne nous aimoit gueres> ne 
foiifFrira aujourd'hui aucune difficulté. Mi- 
lord Briftol eft à ce fujef^ d'une fécurité 
incroyable. Mr. (Je Sotomajor dit, qu'il 
n'y a point d'honneur à le tromper. Je 
n'ai rien négligé pour faire fupprimer la 
Stipulation: que nulles autres PtdJfanceSj 
que celles de la Maifon de Bourbon ne 
pourront être invitées ni admijes à accéder 
au Traité. C'eft en effet une claufe odieufe, 
qu'on pouvoit énoncer plus décemment, 
en ftipulànt : qi! aucune Puiffance ne ferait 
invitée ni admife , que du conferuement des 
deux' principales Parties contraBantes. Pour* 

g quoi écarter d'avance > comme des pro* 
fanes ^ ceux qui pourroient, far 4e$ vues 

^ pacifiques , ou d'amitié pour nous , afpi* 

^ rer aux avantages du Paâe de famille? 
J'ai envain repréfenté. On m'allègue des 
exemples & Tufage , fans me donner des 

^ raifons. Cette conduite du Confeil d'Efpa- 
gne conjfirme une obfervation, que j'ai 

^ fpuvent eu occasion de faire. C'eft qu'il 
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(>ëche autant par rattachement trop opi- 
niâtre à des maximes générales & ancien- 
nes , que Ton pèche en France par le mé- 
pris qu*on fait & des générales & des par- 
ticulières , & des anciennes & des nou- 
velles. 

Ce Pafte unit à perpétuité les deux 
Monarchies , fans préjudice de qui que ce 
fait. Les Anglots n'y font pas même dé- 
fîgnés., 11 ne renferme aucune ftipulation 
ofFenfive ,- & la garantie qu'il contient de 
la part des deux Souverains, par rapport 
à leurs États réfpeftifs , eft abfolumerit in- 
dépendante des cauies .& des . événemens 
de la Guerre préfente. Il n*y a point 
d'article fecret , dont on puiflft^s'allarm^. 
Je m'attends cependant à voir les Anglois 
furieux, quand ils en «auront connoiiTance, 
& je ne ferois pas furpris , que leur em- 
portement leur fit faire là démarche im- 
prudente , de déclarer la Guerre à l'Efpa- 
gne. Dans ce cas, œtte Cour eft réfolue, . 
à fe conduire avec toute la fermeté & la 
dignité convenables. 

Le» 
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Les yiis difent, que le Portugal ^rtnera 
auilitôt en faveur des Ânglois contre rEfpa- 
gne^ D'autres y que cette PuiiTance Te 
contentera d'être fur la défeniîve. Il me 
paroît que l'une & l'autre extrémité fera 
également fâcheufe pour ce petit Royaume» 
Ceft comme un vafe de terre , qui ne 
peut manquer de fe rompre, foit qu'il 
tombe fur une pierre^ £bic que la pierre 
tombe. fur lui. 

LETTRE XXXVII. 

De Monfieur de BusSY. 

iEn riponft à la Lettre XLIX. de Ma^ 
. ^^damc dt Pottipadour^ 

4 londres, le 9. Septembre, 47^1. 

Ktafdanie la Marqui&y 



I 



L eft presque impraticable aujourd'hui de 
me foutenir conveQablement dans ce Pays. 
J'éprouve tous les jours de nouv^es ava- 
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nies de la part de la populace; elle a hier 
rempli mon Çarroffe d'ordures. Vous 
concevez combien de pareils procédés 
font peu aflfortis à mon caradere ^ & je 
ne me flatte d'y mettre fin , qu'en me re- 
tirant. 

Les fêtes du Mariage (ont d'une ma- 
gnificence , qui ne fe fent aucunement des 
malheurs de la Guerre. La jeune Reine 
eft affable & bonne. Elle.paroît fe plaire 
dans, ce pays - ci , -6c je crois qu'elle y 
réuilîra. Ce n'eft pas une beauté; mais 
elle a un enfemble qui plaît, & malgré 
fa grande jeunefife 5 on voit déjà qu'elle 
a beaucoup d'efprit & un efprit cultivé. 
Si vous faites ufage de tout ce que j'ai 
l'honneur devons mander -le» Madame 
la Marquife, \t voui iùpplie de ne pas 
laiffer entrevoir 9 que c'eft par moi que 
vous le fçayez. Confervez - moi vos bon- 
tés & votre proteâion , & croyez , que 
perfonne en France ne vous eft plus dévoué 
que moi. 

Je fuis avec un profond Refpeâ &c. 

Notamanus. 
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MB. Ceft probablement là un furnom i ou le 
nom d'une Terre de Mr. de BuiTy « ^ car 
le contenu de cette Lettre , & la répon- 
fe de Madame de Pompadour, ne per- 
mettent pa$ de douter» qu'il ne l'ait écrite. 
Comme le fiyle en eft un peu négligé, 
nous nous ferions difpenfés de la com- 

^ prendre dans cette CoUeâion, fi elle n'avoit 
eu quelque rapport aux A£Faires publiques. ' 



LETTRE XXXVIII. 

De Monfieur. Bearier, Miniftre de la 
Marine., 

{Madame it Pompadour y répond par k 
No XLFL) 

Madame^ 

V-je qiie vous avez prévu, eft arriv^. 
Tous les Ordres d^ Royaume s'empreflèn,t 
à fulvre Pexemple des États de Languedoc. 
Ce zcle , qui honore la Nation, fe com^ 
munique aux fimples Particuliers. Les 
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Sieurs de Montmartel ^ de la Borde , & 
fix autres Financiers, viennent de m'ap- 
porter leur foumiffion pour ua Vaiffeau de 
quatre -vingt Canons. ]p fuis ffir, que 
rénumération de tous les Corps , qui ont 
pris des réfolutions femblables, ne vous 
ennuyera pas. Les Compagnies des Re- 
ceveurs généraux, des Fermiers généraux, 
des Payeurs de Rentes, les fix Corps des 
Nfcirchands de Paris, la Ville de Paris 
elle-même, les États de Bourgogne, les 
Admîniftrateurs des Poftes de France , la 
Chambre de Commerce de Marfeille, les 
États de Bretagne , le Clergé, ont fait 
Tucceffivement des foumiffions, pour don- 
ner chacun au Roi un Vaifleau de ligne, 
d'une force proportionnée à leurs facultés. 
Je m'attends encore à des aftes de Patrio- 
tifme ^analogues à ceux - ci. La Province 
de Languedoc s'efl diftinguée plufieurs fois, 
en donnant de pareils exemples. II y a 
quinze ans , qu'elle leva à tes frais le Ré- 
giment de Septimanie. Elle le donna au 
Roi & continue encore à l'entretenir. 
Cette marj^ue fenfible & touchante de 
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FafFeflion des Peuples pour leur Souverain, 
ces témoignages de leur patriotifme, & de 
ïïntérêt , qu'ils prennent à la chofe publi* 
que , prouvent en même tems , combien 
ce Royaume a de reffources , & combien 
Tunion des fujets , &: leur amour pour leur 
Maître eft ^uiiïant, même après de grands 
revers. Il y a des perfonnages mçcon- 
tens & chagrins, qui s'impatientent de 
4out. Ils difent, que ces rëfolutions pri- 
fes par les Compagnies de Finance , ne 
prouvent rien , fi ce n'eft que des Parti- 
culiers obfcurs ont acquis des fortunes 
icandaleufes. J'accorderai tout ce qu'on 
voudra. Mais je refterai perfuadé, que 
ce n*eft qu'un fentiment très - louable, qui 
a pu leur fuggérer ces aâes de Citoyens, 
qu'il y a toujours dans le cœur du Fran-^ ' 
çois une étincelle d'amour pour Ton Pays, 
qui ne s'éteint jamais , & qui l'embrafè 
tout entier , pour peu qu'on l'excite à 
propos, ^i quelqu'un répond , que tout 
ceci eft l'ouvrage de la vanité, j'aurai 
pitié de cet infortuné, qui ne. croit plus 
qu'il y ait des vertus dans le monde. 

K iij 
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Te me ferai un plaifir» Madame, de 
procurer de l'avancement à Mr. de Cour- 
val ^ qui mérite en. effet tout le bien, 
qu'on vous a dit de lui. Il eft impoflible 
de le faire Capitaine de Frégatte , au pré* 
îudice de Tes Anciens. Mais avec Tardeur 
& les talens qu'il a» je fuis pêrfuadë qu'il 
me fournira dans peu une occafion , de 
m'écarter des régies en fa feveur. C'eft la 
▼ocre» qui me foutient dans^. un pofie, que 
des circonfiances malheureufes rendent très^ 
délicat. Continuez -moi vos bontés. Ma- 
dame la Marquife , ne vous laifTez point 
prévenir par mes Ântagoniftes , & foyez 
' perfuadée de toute ma réconnoii&nce. 

Je joins ici le bulletin de l'Aflemblée 
d'hier. Vous, y verrez. Madame, que 
tous les Prélats font bons François, à Tex- 
ception d'un feul, qui eft bpn Jéfuite« Il 
paroît , que le grand crime de ces Réli* 
gieux eâ leur grand pouvoir. Il les rend 
en effet criminels. Il eft une violation de 
leurs voeux. Par la tournure que pren/l 
cette affaire, j'ai bien peur, que mort ae 
5'enfuivc. 
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LETTRE XXXIX. 

De la Maréchale de 6 R o G l i O. 

(^Madame de Pompadour , y répond par la 
Lettre L.) 

Vms, le 25. Décembre, 17^*». 

Je ne vois que vous. Madame, quifoyies 
fans paffion, dans la malheureufe aSaîre, 
que Mr. le Maréchal s^çft attirée par un 
excè$ de Patriotifme. Il n'y a donc que 
vous y qui puiffîez réconcilier deux hom*- 
mes » qui font Qtoyens l'un & Tautre, 
qui ne font pas faits pour fe haïr , & qui 
ne font divifés aujourd'hui , que parceque 
Tun & l'autre a pour le bien public une 
pailion peut-être aveugle. Mr. le Maré- 
chal, chagrin des bruits fôcheux qui rem-> 
pliflfent Paris , plus affligé encore du peu 
de fuccès de la Campagne dernière, .a, 
dans un emportement de zèle, rédigé un 
pfécis des Opérations, qui ont précédé 
l'échec du i6. Juillet. On a voulu trou- 
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ver dansr ceiimple Expofé des faits,- des 
înfinuations peu avantageufes à M* le Prin- 
ce de Soubife. Celui - ci réplique, &c fst 
défenfe feroit admirable, $*il étoit attaqué. 
Il produit une Lettre, dans laquelle Mr. 
le Maréchal mande à M. le Prince de 
Condé : de lui envoyer deux Brigades d^In^ 
fanterie^ pour affurtr fa retraite y & de fc 
retirer avec le refie. Voilà qui eft précis : 
mais encore une fois , c'eft par un mal- 
entendu que M. le Prince de Soubife croit 
être compromis. Il eft donc inouï que 
Tion décrde auffi légèrement qu'on veut le 
délire , que M. le Maréchal a iait une dé- 
marche inconiidérée , ep entamant par écrit 
un procès de cette efpece, & qu'on parle 
de l'exiler , ainfi que fon Frère , en les 
privant tous deux dt leurs j Commande- 
mens. C'eft prononcer d'après des inter- 
prétations bien vagues & bien hasardées. 
- C'eft comme fi j'ajoutois quelque foi à 
ces contes de Caillettes , fuivant lesquelles 
la disgrâce de mon mari n'a d'autre cau<è, 
que le projet que vous. Madame, & Ma- 
dame la PrinceiTe de M. . • . avez formé 
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de rcnouvellcr la Charge de Connétable 
en faveur de M. le Prince de Soubife. On 
ajoute, que vous ne pouviez y parvenir, 
qu'au moyen d'un échec confidérable, 
qu'auroit reçu M. le Maréchal, & que ce 
beau plan a empêché le Prince, de le 
joindre à Filingshaùfen ; de forte , qu'ac- 
cablé par le notpbre, il a été forcé aune 
retraite pénible & malheureufe, tandis 
qu'il avoitcru marcher à laviéloire; que, 
malgré cette trahifon , vous n'avez pu 
réuffir , parceque le Roi , qui connoît le 
danger d'avoir un Officier auffi puiffant, 
n'a jamais voulu en entendre parler. Voilà 
des bavardages , que )e rends comme je 
' les ai reçus , pour vous montrer le peu 
de cas , que je fais de tout ce qui n'eft 
ni vrai , ni * vraifemblable. Faites de mé* 
me, Madame, & employez votre crédit 
à aflfoupir Une affaire, qui n'auroit jamais 
dû être agitée. M. fe Maréchal ignore la 
démarche que je fais ; je defire, qu'il n'en 
foit jamais Inftruit. Quels que foient les mo« 
tift , qui me l'ont diftée, il ne me la par- 
donneroit pas. 

K V 
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LETTRE XL. 

Du Baron de Bréteuil. 

{Madame de Pompadour y répond par la 
Lettre LIK) 



Petctsbourgf le 24* Mai» I7^x. 

Madame» 
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ia mort d'ElIfabeth a en^effet occafîon- 
né une grande révolution dans )es Affai- 
res. Son SuccefTeur, malgré fés protefta- 
rions de perfifter d^ns l'ancien Syftême, 
afieâe de fe conduire par -des principes 
entièrement contraires à. ceux de cette 
PrincefTe, &: vous êtes fans doute infiruite 
de fa défeâion. La «fuite de Tes Opéra* 
trons eft analogue à cette démarclie. Les 
Minières de ce Prince m'aiTurent , que Ton 
Traité de Paix avec le Roi de Pruffe ne 
contient aucune ftipulation préjudiciable à 
un tiers. Mais je f^^ais» à n'en pouvoir 
douter, qu'il a promis de donner à Sa 
Majefté Pruffienne un . Corps de vingts 
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mille hommes » pour la garantie de (bs 
États, Ces Minifires difent eux-mêmes 
tout bas 9 que l'enthoufiarme de leur Maî- 
tre pour ce Prince eft trop violent , pour 
pouvoir durer ; mais que tous ceux , qui 
compofent Tes Confeils , ont été forcés de 
céder à Ton impétuofité. Ils tâchent ce- 
pendant 9 tout en fuivant le torrent de Tes 
pafEons^ d'agir fyftématiquement 9 autant 
qu'il fera poifîble. Comme il nous détefte» 
& qu'il ne peut fouffirir les Suédois 9 je 
f^is qu'ils méditent de fprmer un Con- 
grès , pour rétablir fous fa médiation les 
Affaires d'Allemagne. La Suéde s'eft mife 
par ià défeâion dans le cas , de ne pou*^ 
voir s'oppofer eiiicacement à ce projet^ 
que^nous devons nous-mêmes empêcher^ 
autant que nous le pourrons ^ pour éviter 
de perdre le peu de crédit qui nous refle 
en Allemagne. Ce Prince, toujours vio- 
lent dans fès projets & fa conduite, pu- 
blie hautement , qu'il va fe mettre à 4a 
tête des Troupes , fu'il veut employer 
contre le Dannemarc, & il a invité par 
vin Mémoire tous les Minières étrangers. 
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qui font à la Cour 9 à raccompagner 
dansfes États d'Allemagne* Il ne porte 
que i'unifornie Pruffien ; la 'plupart des 
perTonnes disgraciées fous les Règnes pré«- 
cédens font rappellées. Dans le nombre 
il en eft , dont le retour ne peut nous 
être indifférent. Ce font Meffieurs Biih- 
ren; quelques 7 uns diiênt, qu'ils jouiront 
de la plus grande fàveun D'autres afiii- 
rent que le nouvel Empereur veut uni- 
quement tirer du Père une renonciation 
aux Duchés de Courlande & de Semigalle, 
pour en procurer enfuite l'inveAiture à 
fon parent, le Prince George de Holftein. 
De façon ou d'autre il me femble , qu'on 
médite quelque projet défavorable au jeune 
Prince de Saxe^ qui., règne aâiuellement 
en Courlande. Mais il eft adoré de (es 
nouveaux fu)ets, & l'on dit que la No- 
blefle , laffe du Gouvernement de (es Pré- 
décefleurs , fe portera à toutes fortes d'ex- 
trémités , plutôt que de le perdre. 

. Le Portrait de ta Czarine n'eft point 1 
.encore fini. Dés que le peintre me l'aura 
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livré, je renverrai en France par le pre- 
mier VaifTeau, qui s'y rendra, ou qui fera 
voile vers la Hollande. Je ne fçais par 
qui cette Princeflfe a fçu , que je hiCois 
faire Ton portrait. Quelqu^un m'a dit de 
ÙL part 9 à cette occafion , des chofes ex* 
trémement honnéte^.^ Elle aime vérita- 
blement la Nation & je fuis perfuadé, que 
(î jamais les circonftances le lui permet- 
tent , elle en donnera des preuves. Elle 
a auffi des qualités , qui doivent lui con- 
cilier l'eftime & rattachement des François. 
Le Trafiquant Renaud a dû voiis re- 
mettre les Zibelines, que vous avez deiirées^ 
Madame la Marquife. Je fouhaite, que 
vous en foyiez contente. Vous recevrez 
inceffamment les peaux de moutons de 
Sibérie , dont vous voulez faire faire un 
tapis de pied. Vous ne m'en avez pas fixé 
la quantité ; mais je ne puis croire , que 
ce fpît pour votre Sallon , & je n'ai en- 
voyé que de quoi garnir un petit Cal- 
binet. 
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LETTRE XLI. 

Da Maréchal j Priace dé Sovbise. 

{En riponft à la Lettre LVIII. de Ma-» 
dame de Pompadour.) 

Êû.Cêm^ de Landwerhagen» le 15. Joiliet, i7^s« 

jLi'Âmîtië qui nous unit ^ Madame 9 me 
fait garder le filence fur la tournure un 
peu finguliere de votre dernière Lettre, 
& j'attribue à . votre Patriotifme , des ex- 
preffions, que je trouverois fort déplacées 
de la part de toute autre. J'y fuis d'au* 
tant plus difpoféy qu'une foule de petits 
iuccès particuliers rendent aux Armes du 
Roi, ce qu'elles ont perdu à \(^ilhelms- 
thaï ,; &: doivent nous confoler de cet 
échec. Il a d'ailleurs été bien moindre, 
que des mal - intentionnés ne le publient. 
Le Corps détaché pour éclairer les enne- 
mis , a fait , fous K)â[icier - général qui 
le commandoic , plulieurs charges très- 
vives , ou Êi Cavalerie a fait des merveilles^ 
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& ks tuccès n'aurotent rien laîfle à de- 
fircr, fi la gauche avoit été conduite avec 
la même prudence, car la bravoure n'a 
pas été moindre. Je joins ici le détail des 
avantages confécutifs, que nous avons 
remportés depuis cette affaire. Vous y 
verrez, que la reddition de Marpurg ne 
nous a coûté qu^une demie - douzaine de 
bombes. Je réponds que CaiTel tiendra 
encore au moins quatre mois , quelle que 
foit TiiTue des Opérations aâueiles. Ainfi, 
Madame, jusqù^alors que vos oififs de Cour 
nous faflent grâce de leurs inquiétudes. 
Quant aux larmoyans Vieillards, qui com* 
parent avec tant d'amertume le Règne 
de Louis XIV. avec celui-ci, qu'ils fas- 
sent ec^ même tems, attention au repos 
intérieur , dont la France a joui depuis le 
dernier Roi. A peine l'ennemi a-t-il 
mis le pied fur nos frontières. De toute 
cette guerre il n'en a point approché. 
Mais tous ces heureux fainéans traitent les 
Rois , comme les Safvages traitent le fo- 
leil. Ils ne font pas attention^ qu'il les 
éclaire & les échaufie pendant des années^ 
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Ik né lui éni ÉçaVent attcun gr^. Viettt-il 
à s'éclipfer un moment? ils Paccablent 
d*injures & Tinfultent par leurs cris. 
. Il faut rendre en effet juftice à Milord 
Granby, C'eft un Officier rempli d'intel- 
ligence & de courage. Mais il a préfèn- 
tement en tête quelqu'un, dont je ne fais 
gueres moins de cas. C'eft Mr. de Guerchi, 
dont les manœuvres l'obligent à fe tenir 
fur la rive gauche de TEder, 

Un Courier , qui eft paffé ce matin 
dans les environs, y a répandu la nouvelle 
d'une étrange Révolution, arrivée en Rus- 
fie. Il eft bien 'à defirer, qu'elle fe con- 
firme, car l'Impératrice eft bonne Fran- 
. çoife , &: je fuis perfuadé qu'elle tiendra 
une conduite toute oppofée à celle de 
Pierre III. Nous aurons des notions un 
peu plus claires fur cet événement avant 
peu, 6c j'aurai l'honneur de vous en faire 
part. . . 
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LETTRE XLII. 

De Madame FAbefle de Chelles. 

{En réponfi à la Lettre LXL de Madame 
de Pompadour^ 

à ÇhcUcs» le 35. Aoâr« ^^^^^ 

Madame^ 
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I ous avons reçu les Ordres de Sa Ma« 
îefté , pour demander à Dieu y qu'il ré« 
pande Tes bénédiâions fur ce malheureux 
Royajume , & qu'il daigne nous donner 
une . Paix durable» Nous (Tommes fort 
aifes, en rempIifTant les volontés .de notre 
bon Roi, de faire une chofe q^ vous 
foit agréable. Nous adreflerons nos voeux 
au Ciel pour ce Maître chéri , Se poup 
tous fes Sujets 5 parmi lesquels^ Mada-^ 
me , vous ne pouvez manquer d'être com-* 
prife. Vous enviez la tranquillité de no* 
tre fort. J'avoue qu'il eft le plus heureux, 
du monde, quand nous y fommes appel* 
lées* Sans cela lê Cloître eft un enfer. 

L 



Maïs jVi la confolatîon At voir, que par- 
mi toutes nos Sœurs , il n'en eft pas une^ 
qui n ait eu la vocation de fon état , & 
qui n'en fou tous les jours plus fatisfaîte. 
Ne repouflez pas la voix qui vous appelle. 
Madame ; j Vi, comme vous été livrée long- 
tems aux irréfolutions. La grâce enfin Ta 
emporté , & c'eft du moment , que j'ai 
fait profeiCon, que Je datte les jours de 
mon bonheur. Nous comptions hier, mes 
Soeurs & moi, toutes les perfennes, qui 
ont renoncé aux grandeurs mondaines, 
pour fuivre les voyes de la Religion. Le 
nombre en eft plus grand qu'on n'imagine. 
Nous nous fommes rappellées furtout la 
Sœur Louife Ftançoife de la Mifiricorde. (*) 
C'eft dans cette fainte retraite qu'elle vint, 
il -«y a environ cent ans, cacher les tour- 
mens, que Madame de Montespan fit 
éprouver à fon ame tendre & fenfible. 
C'eft ici qu'elle fe prépara , dans l'amer* 
tume & ta douleur , au^ auftérités de la 

(*) Louife -Françoire de la Baume le Blanc, j 
Ducbeffe de la VaUîere. 
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Régie 9 quMIe embraila depuis , & qui fit 
fon bonheur. Cette maifon la vit partir 
avec regret ; mais une ancienne tradition 
y perpétue le fouv^nir de ks vertus ; & 
nous fçavons que , du moment qu^elle fût 
Carmélite, elle aima fon Dieu avec plus 
de ferveur, & d'un amour plus vif, qu'elle 
n'avoit auparavant aimé (es Créatures. 
Nous confervons pluiieurs.de (es Lettres, 
écrites à pos Mères, On n'éprouve , en 
les. lifant , que des (èntîmens d'onâion;^ 
de paix & de vertu. 

Je fuis avec la plus grande humilké^ 
Madame > 6rc. 






^ 
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LETTRE XLIII. 

Dé M. h 1. Rousseau de Genève. 

^yoycl la Lettre LXFII. de Madqmc de 
Pompadour^ 

Pans, le s8< Aoâc« 17^3. 

i ^ Madamei 
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'ai cru un moment que c*étoit par er- 
reur , que votre Commîffionaîte vouloit 
me remettre -cent- Louis pour des copies, 
qui font payées avec douze Francs. Il 
m'a détrompé. Souffrez, Madame, que 
je vous détrompe à mon tour. Mes 
épargnes m'ont mis en état de. me faire 
un revenu (non.- viager) de cinq-cens- 
quarante Livres,- toute déduftion faite. 
C'eft déjà beaucoup au delà du néceflfaire. 
Mais mon travail me procure encore an- 
nuellement* une fomme à peu près égale. 
J'ai donc un fuperflu confidérable ; je rem- 
ployé de mon mieux , quoique je ne £sifle 
gueres d'aumônes. Si^ contre toute ap* 



parence ^ Tâge ou les in&rinît^s rendotent 
un jour mes revenus infuffifans, j'ai uti 
ami. ' 

Pardonnez - moî ces détails peu intéres- 
(àns j Madame» Tai cru les devoir à U 
charité ^ que vous avez voulu exercer en-r 
vers moi. 

Je fuis &c. 

/. /. 'Rouffiau, 

LETTRE XLIV. 

De la Comtefle de B A s c H t. 

(£/x réponfc â la Lettre LXVIII. de Ma- 
demt de Pompadour^ 

Parts, le I3 \'i^%» 

Je pafle condamnation fur Monfeigneur 
votre Frère, ma bofme amie; & vous 
ne m^en entendrez plus parler , à moitié 
qu'il ne vienne encore me conter piteiT-^ 
fement ies griefs contre vous ; car je foils 
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ùi confidtnie. Il me fait pîtië 9 & je fuis 
trop bonne , pour réconduire fans quel^ 
ques mots de confolation. Olez - lui fon 
air capable & fuffifatit , fa»vamté, fon 
ignorance , & c'eft un homme tout com-^ 
mè un autre. Mais j'ai bien peur, qu'il 
né perfifte dans fon impénitence. 
^ Dieu veuille que nous ayions la^Paix, 
ma chère Marquife, & que ce Duc de B • . • 
foit bien traitable. L'horrible chofe que 
la Guerre. On dit que celle des deux Na- 
tions, qui a fait le plus heureufement ' la 
Guerre , n'en eft pas moins ruinée pour 
toujours. Quant à l'autre .... tant de 
ravages , tant de fang , &c nul avantage 
réel pour perfonne , cela fait friflbnner. 
Nos généreux Défenfeurs combattent, tan- 
dis que nous , au fein de Paris , nous vi- 
vons oifeufement , nous allons à . la Co- 
médie , au Boulevard , aux Thuilleries ; 
nous faifons de jolis foupers , & ne con- 
noiiTons tout ce qu'ils foufFrent , que par 
des relations. Cependant ils périflfent, 
ces bons & braves Citoyens. La Paix 
renaît au. prix de leur fang. Npus en 
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jouiffons, tandis qu'eux , dont la valeur 
nous la. procure» n'en peuvent plus récueil- 
lir les avantages. Comme j aime à écou« 
ter un vie^ Militaire , qui me conte fes 
Campagnes.! Je ne conçois pas qu'il puiife 
ennuyer ; & s'il ennuyé, je veux du moins 
qu'on le paye d'une partie de fes foufFran- 
ces, en Técoutant d'un air d'intérêt^ & 
en lui accordant la récompenfe la plus 
digpe de la valeur guerrière, l'admiration. 
Ce bon Chevalier de • . . - / qu'on trouve 
€i .ennuyeux , eh bien, il m amufe , il peut 
conter autant qu'il lui plaira, fans jamais 
me faire bâiller. Il m'a dit hier des cho*» 
(es charmantes mais je ne les ai fçues, qu'a- 
près avoir écouté bien en détail tout le 
Siège de Mahon. Or voici ce qu'il m'ap- 
porte d'Amiens en pofte. Il y a beau- 
coup vu Greffer. Il en eft enchanté. C'eft 
toujotir; un de nos plus jolis verHficateurs. 
Il n'eft pas fi désœuvré dans fa retraite, 
que nous pourrions bien l'imaginer. Il a 
fait deux nouveaux Chants au Ver-vert, 
Le Chevalier, qui en a entendu la leâure, 
en a retenu plufieurs tirades, qu'il m'a 
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T^etées, Rien de Ci ingénieux. - Tenez, 
il faut que je vous en donne un échantil- 
lon. Il peint Touvf oir des Nonnes , où 
Ver • vert eft apporté. 

JJune découpe un jégnus tn tdfangCj 
Ou met Jur rouge à quelque Bienheureux^ 
Vautre bichonné une Vierge aux yeux bleus ^ 
On pajfe au fer le. toupet (Tun Arcanje. 
Ver^ vert paroît &c. 

Peut -on rien, de plus joli? Eh bien, 
après demain je vous en dirai cent vers^ 
comme ceux - là* Quel' dommage , que 
l'Auteur ne veuille pas publier ce joli 
Poëme. Point de lamentations fur la. dé- 
cadence du goût 9 ma bonne amie ; nous 
avons toujours des Poètes charmans. Mais , 
c'eft que l'abondance nous fait paroitre 
pauvres. La foule des bons Écrivains fil 
fi grande dans tous les genres , que l'on 
remarque à peine aujourd'hui ceux, qui 
dans d'autres tems auroient paiTé pour des 
prodiges. Je vous remercie bien de cette 
Allégorie charmante de yoltaire. Il n'a 
îamais été plus aimable; mais dites -.moi. 
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pourquoi ces deux noms Vifigots de Ma»- 
care & Théleme ? Laujon dit que\ c'eft du 

grec. Grec lui-même. 

f 

J'ai été tojute faifie, en apprenant l'em- 
prifonnement dje M. de Lally. Il y a trois 
jours 9 que je Tai vu; il plaifantoit lui* 
même fur ce qu'on lui impute. On dit 
qu^il dépèndoit de lui de fuir ; qu'il n'a 
pas voulu. II me femble, que c'eft àé]k un 
préjugé en fa feveur. On s'étonne de ce que 
. cette affaire n*eft pas portée tout iimplement 
à un Confeil de Guerre ; car parmi les cri- 
mes^ dont on l'accvife, ceux qur pourroient 
être punis capîtalement, ne font pas dures- 
fort du Paiement. Cependant on augure 
bien de cette transgreffion des formes. On dit 
que Taccufé , qui ne pouvoit attendre que 
d# la féverité de la part d un Confeil de 
Guerre, éprouvera plus d'indulgence de 
la part du Parlement. Âinfi , ma chère 
Marquife , toujours des coupables , tou- 
jours des crimes dans cet Univers! Quand 
j'étois jeune, on ne parloit comme au- 
jourd'hui, que de reforme; j'avois la tête 
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remplie d'idées de perfieâion; je croyoîs 
que tout alloît devenir jufte , qu'il n'y 
auroit plus de guerre, plus de procès, 
plus de révoIution{s , plus rien à faire que 
de s'^mufer & s'aimer; mais je' vois bien, 
que c'eft tout comme alors, & qu'un tems 
ne vaut pas mieux que lautre. Adieu, 
tnon amie, je deviens bien raifonneufe. 

LETTRE XLV. 

Du Duc de Choiseux. 

(Madame de Pompadour y répond par la 
Lettre LIX.) 

PzM,' le 4» Septembre, 1762, 

Madame, 



Ne 



lotre ami eft parti ce matin, avec 
toute la Pompe ambaiTadoriale, & je vous 
réponds, qu'il foutiendra fbn caraâere en- 
core mieux par fa conduite que par fa aia- 
gnificence. Les Anglois , pour cette fois, 
font vraiment las de la Guerre, & c'eft 
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ce qui lui procurera de grandes facilités 
dans fa Négociation. | Mais nous n'aurons 
pas fi bon marché du Roi de PruHe, que 
î'avois cru d'abord. La révolution de Pe- 
tersbourg nous annonçoit un changement 
total dans le Syftéme de cette PuiiTance. 
Nous fommes bien détrompés par une dé* 
claration, fuivant laquelle la Clarine ne 
veut point fe mêler de la Guerre, fi elle 
n'y eft forcée. Elle ajoute, qu'elle em- 
ployera avec joye fes.bons offices auprès 
de toutes les PuiiTances belligérantes , pour 
les porter à une pacification équitable* 
Je conçois que cette PrinceflTe ne peut 
s'affermir, quau milieu du calme & dç 
la paix 4 fur un Trône acquis d'une ma- 
nière aufll périlleufe. Mais nous n'en 
(bmmes pas moins déterminés, à rejetter 
fes bons offices. Elle nous fait une infi^ 
ilité de petites chicanes fur le titre de Ma- 
jefté ImpéridUy 6c quoique ces miferes-là 
ne méritent pas d'arrêter les affaires de 
quelque importance , cependant nous de* 
vons cefier d'être fi faciles, dès que les au- 
tres en font des Affaires d'État, ou les 
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demandent ave< trop- de hauteur, & refti* 
fent opiniâtrement de fe conformer à ce 
qui s'eft pratiqué antérieurement. Cette 
minutie ne mérite réellement pas toute 
l'attention , que vous y donnez. Je vou« 
dirai cependant , puisque vous le voulez» 
qu'il y a dans le monde dix à douze Em« 
pereurs. Celui de Turquie, & c'eft 1 
mon avis le feul, qui puifTe feniement 
prendre ce titre ; celui d'Allemagne , celui 
du Mogol, celui de Maroc, celui de Rus- 
fie, celui de la<jChine, celui du Japon^ 
celui de Siam , celui de Perfe , celui des 
AbifTylis , celui de Monomotapa ; & peut* 
être plufieurs autres, qui ne méritent pas 
l'honneur d'être nommés. Les uns ont 
un Efjfipire grand comme Tfsle de France; 
les autres ont pour fujets des êtres peu 
différens de votre Orang - Outang. Ceux- 
ci jouiffent , comme Empereurs , d'envi» 
ron cinq - cens Ecus , que leur payent an- 
nuellement d'infortunés Hébreux , pouf 
être tolérés 4 & du refte leur Empire n*a 
pas un pouce d'étendue. Ceux - là font 
réellement plus puifTans } mais ils n'en ont 
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pas plus de droits que vous', ni ïnùij m 
tous les autres , à un Titre , dont ks Ro- 
mains décoroient les Généraux de leurs. 
Armées; à un Titre, qui n'eft plus qu'une 
chimère , puisque le pouvoir , auquel il 
étoit joint, n'exifte plus, . Sous ce point 
de.vûe, nous n'avons pas fait de gn(nde$ 
dii]âcuités deJ'accort]er à la Ruflie; qudnd 
elle Ta demandé ^ & nous le diftinguon^ 
fi peu de <:elui de Roi ou de Czar , que 
nous le donnerons , ' auili aifémènt que le 
Titre de Kan ou de ^49hi , au premier 
Roi qui en voudra, pourvu qu^il nous 
accorde les^ Réverfales , que les Rufles 
n'ont jamais refufé de noqs donner avant 
cette Epoque , & qui affureroient à ja-? 
mais notre pofTeflion , quand même elle 
feroit moins bien conftatée. Aujourd'hui 
cette Puiffance nous demande de nouvTeN 
les formules , inconnues chez nous. On 
veut que toutes les adreffes portent : à Sa 
Majejii Impénah de toutes Us Rujfies , au 
lieu de: Sa Majefié C Empereur ou Clmpi'-^ 
ratrice de toutes les Rujpes. Nous y au- 
rions coofenti fans peines je vous protefte^ 
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maigre là petite incommodité de (Changer 
fans ceiTe , Ôc quoique le changement pro* 
pofë ne foit pas trop François ; mais on 
a refufé de nous donner Taâe d'ufage en 
pareil cas. Nous nous fommès également ob* 
fiinés de notre fcôté , & vous verrez peut- 
être qu'une petite difficulté de- Cérémo- 
niai , brouillera deux Puiffances faites pour 
être toujours unies. 

Vous imaginez bien, que je n'ai pas 
manqué hier d*aller voir Hercule mourant. 
Malgré les Ballets, qui font d'une exécu- 
tion admirable, je perfide dans Fidée que 
m'en ont donnée les répétions. C^efl: 
qu'on ne peut y reconnoître ni Marmon- 
tel , ni Dauvergne. Il ne m'en eu nûé 
qu'une plaisanterie, que^ous aimerez peut* 
être. Au moment , ou Hercqle expiroit^ 
Madame la ComtefTe d'Egmont s'efl écriée : 
// e/i bien mort. 

Adieu , Madame, vous connoifTez mon 
rcfpeft ; & vous voyez comme j'aime à m'en- 
tretenir avec vous de tout ce que je fçais. 
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LETTRE XLVI. 

Du Duc de Nivernois. 

(Madame de Pompadour y répond par la 
Lettre LXII.) 

Londres y le 15, Septembre, 17^1^ 

3 'ai l'honneur de vous écrire , Madame, 
encore un peu étourdi du bateau , car il 
n'y a que trois jours , que je fuis arrivé, 
après beaucoup de petites avanies. La plus 
aimable eft celle que j'ai éprouvée de la 
part rfe l'hôte, qui m'a hébergé à Can- 
torbery. J'avois peu de monde avec moi, 
cependant ce galant * homme prit cinquante 
Guinées pour mon%fouper. Tout étoit 
fort bien jusques-là, & ce n'étoit qu'un 
aâe d'hoftilité, autorifé par la Guerre, qui 
dure encore. J'étoîs battu. Je ne difois 
mot. Mais le vainqueur a fait trophée de 
fa viftoire. Alors j'ai trouvé des défen« 
feurs. Tous les Angloîs ont désapprouvé 
(a conduite. ^ La NobleiTe du Canton m'a 
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faîe- prier de me pourvoir en réflkuhon. 
Sur mon refus elle a pris la réfolutioR 
formelle-, de ^ ne plus tenir fes Seflions> 
comme elle a fait jusqu'ici, chez cet hom- 
me. Je fuis trop vangé , car il eft ruine» 
fi je n*y mets ordre. 

* La Mer, les fatigués, le travail forcé, 
m'ont rendu tout vaporeux pendant b 
route. TaVoîs presque perdu lufagé de 
mes yeuXé Mais depuis mon arrivée ici 
je me trouve mieux , &: puisque vous 
voulez abfç^lument dçs nouvelles de mes 
nerfs , je vous dirai qu'ils n'ont jamais 
été (î traitables. FafleleCiel, que j'en 
puiflfe dire autant des gens de ce pays - ci. 
Au Tçùcy le déjxit eft brillant. La Nation 
me comble d'honnêtetés : je veux dire» la 
partie fenfée de la Nation^ Je ne fçau- 
fois trop me louer de l'accueil , que m'a 
fait le Roi. . J'ai voulu moi - même dé- 
pofer vos Offrandes aux pieds de la Di- 
vinité tutélaire & pacifique, dont nous 
attendons notre falut. Cette grande Per- 
ibnne a paru très âatté de votre attention fie 
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]e vous porte les retnerciemens qu'elle m'a 
chargé .de vous faire. Je crois que fi elle 
continue à protéger nos bonnes intentions 
avec la même vivacité, je ne partirai pas ' 
d'ici fans avoir rempli ma million avec , 
quelque fucçès. Etle entend très - bien les 
affaires , & je trouve presque autant de 
plaifir à en parler avec elle, qu'avec une 
autre Dame , qui joint à ce mérite de$ 
qualités, qui m'avoiem paru longtems bien 
peu faites pour y être unies, mais .... 
Le Donne fon venitte in tccclUn^a 
Di ciascun*artt9 ovchdnna pojio cura. 
J^efperf , que la Viftoire de Joannesber^» 
pourra contribuer à lever quelques difficul- 
tés. Tai appris cette bonne nouvelle à mon 
arrivée ici. J'ai vu avec un plaifir infini, 
combieh toutes les gens, que j'aime le plus, 
ont é«é brillans. Le trait de M, de Conflans 
efl unique & lui fait bien de l'honneur. Je) 
fuis fQf que vous avez dit encore une fois r^ 
Ce ne font pas les mêmes hommes qui' 
îouent la Comédie &: ont des petites^t 
Maifons, 
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LETTRE XLVn. 

Du Comte d'AFFRY. 



4 

ï h Haye, It lo/Oftobre, 17^^. 



Madame^ 



u 



^ne petite ayanture 9 comme il nous en 
arrive trente dans Tannée, vou» attire une 
importunité^ de ma part. Ce matin on 
fait entrer chez moi un jeune homme. de 
bonne mine^ très - amplement v|tu. Une 
femme d'environ dix -huit anSy.&c qui 
fembloit accablée de lafGtude, s'appqyoit 
fur lui d'un hras &c portoit un enfant fur 
Tautre. C'efl elle qui vous porte cette 
Lettre. Faites-la entrer^ & dites -moi, fi 
elle n'eft pas intéreflante. Nous fommes 
François , me dit le jeune homme ; ftous 
voudrions retourner dans notre patrie; 

mais ce n'eft que par la proteâion 

Il ne put-achever, tant fon embarras de- 
vint grand. Je vais, vous dire notra hî- 



ftoire ) ' me dit la )eune Femme les yeux 
haàffés , en, rougifTant un peu & avec de 
petites grâces 5 qui me prévinrent d'avan* 
ce ) que leur £éiute étoit de la nature de 
celles, que )e fuis trop porté peut -être 
à excufer. Voyons , Madame , fi je vous 
rendrai le désordre aimable de fa narration. 
»I1 y a deux ans. * • • Il -n'en avoit que 
» vingt alors, & Ton eft bien jeune à 
»> vingt ans. • • . Il étoit Soldat; il avoit 
»eû la permiflîon de venir paiTer fix a^ois 
»chez nou«, à caufe d'une bleiTûre. Il 
'»venoit travailler, comme garçon Mé* 
>»nuifier, dans la boptique de moa père. 
»I1 eft très -habile, & mon père difoît 
» toujours: Je prendrais^ u garçon^ là 
v^pour mon gendn , Ji je jCitois pas Jî ri^ 
>uke. Enfin, j'entendois tout le monde 
»en dire du bien, & puis les foirs nous 
>» chantions enfemble, pendant que je filois; 
nirnous contoit auffi la Prife du Port- 
>»Mahon &t la Guerre contre les Hanno* 
^j^riens. Il y a été blefië trois fois. . . / 
wJe voy ois bien, qu'il avoit de l'amitié 
ft^pour moi, &c j'en pris pour lui. • • • Mon- 

M ij 
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»fcîgneur , vous fçaurez^ . . • Il faut tcnit 
>dire à Monfeigneur, n'eft-ce pas, mon 
nzmu . . . Monfeigneur, H nous arriva un 
» accident. ... « Imaginez - vous , Mada* 
me la Marquife , un regard jette fur Ten- 
fant, & dans ce regard tout ce qu'il y a 
de plus comique &c de plus touchant à la 
fois , & vous fçaurez la valeur de cet 
-accident. »Je craignoîs tant mon père! 
>>je forçai mon ami à fuir. Il ne voufoît 
»pas; & moi-même, par réflexion, je 
y>r\Q Voulois pas non plus en faire un Dé- 
^ferteur. Je m'enfuis toute feule, en lui 
>> écrivant que j'allois mourir. Je voya- 
»geai longtems , & un foir, comme j'ai- 
»lois toucher la frontière, il me joignit: 
» je trembloîs de joye & de frayeur. En- 
»fîn nous fortîmes heureufemént du pays. 
»I1 fut le premier à chercher un Prêtre; 
»nous' fommes aftuellement mariés, & 
» voici notre enfant. . . . Nous avons jus- 
»qu'aujourd*hui vécu de notre travail. 
M Nous avons vô bien des Pays. Mais 
>> qu'ils font diflFérens de la France ! Que 
» nous ferions heureux, fi nous pouvions 
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^y rcnffcr/. . Mais, il faut obtenir du 
M Roi la grâce de mon mari. « . ... » Et 
»de ton père la tienne, « interrompit le 
jeune Déferteur. D'où êtes - vous ? » Mon- 
*>feigneur, elle eft fille d'un Ménuifier de 
»Meudon, & mon père eft un des Jar- 
>»diniers de Madame la Marquife à Belle* 
Mvue. « Voilà un nouveau motif, de 
m'intérefTer à eux; fur le champ j'écris^ 
j'écris, mais je nVi foi qu'en vous. Ma- 
dame. Faites la paix de cette jolie enfant 
avec fon père. Et moi, j'efpere, qu'en faveur 
des trois blefTures, je ferai celle de fon mari 
avec le Roi. Et comment voyagez - vous, 
snes amis ? » Monfeigneur , il porte notre 
» enfant fur fon bras. « » Monfeigneur , elle 
»va à pied.<< Quoi, ii délicate &: fi loin? 
» Ah ! fi vous fçaviez ce qu'elle a déjà fouf* 
9> fert !«.... Et lui donc ? vous ne fçau- 
» riez vous imaginer l. .. .« Je ne fuis pas 
riche , mes enfans , cependant je vous ferai 
cheminer plus commodément. Où atten- 
-drez-vous votre grâce ?» En Suiffe , Mon- 
»feigneur, parceque mon Régiment eft à 
» Befançon. « En SuifTe ! allez loger dans 
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le vîeùx Château de Wallensthalj chez mes 
bons & anciens parens. Dites-leur que vous 
m'avez vu. • . . Vp;is pouvez imaginer, que 
î'étois extrêmement ëmû; fans enfantillage 
cependant, & j'en érois tout fier. Mais ce 
couple intéreflTant étoit tout attendri. Ce 
font deux belles âmes, dans cette ClafTe, je 
vous protefte. On me prit les mains : on me 
les prefTa. ^Monfieur, que de bontés!. 
»nous donnerions notre vie pour vou$.« 
Rien, mes amis , rien. • . • Alors , par )e ne 
fçais quelhazard^ l'enfant me careffa avec 
fes petites mains. ^ Je fuis vieux , mais fenfi- 
ble comme à quinze ans. Auflitôt la digue fe 
rompit. Je ilis contraint de leur tourner 
brufquement le dos, enjeur balbutiant de 
s'en aller; & ils m'auront pris pour un in- 
fenfé , ou , s'ils ont vu mon trouble , pour 
4in enfant, car, en vérité, toutes, ces puéri- 
lités ne font pas d'un homme. ' 

. Croiriez- vous. Madame la Marquife, 
qu'on voit avec peine dans ce pays- ci les 
approches de la Paix. . Il étoit ii commode 
pour les honùétes Hollandois, de faire tout 
le Commerce de l'Europe fans inquiétude^ 
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tandis que les autres Nations s'égorgeoient i 
. Dieu veuille, que cette Paix foit de dîirée. 
Je fouhaite de me tromper ; mais je m'at- 
tends à voir recomme&cer la Guerre dans ^ 
deux ou trois ans d'ici, 

LETTRE XLVIIL 

De Monfieur d'ALEMBERT. 

Ça laquelle Madame de Pompadour répond 
par la Lettre LXXV^ 

Madame, 

«f e fçais y que vous avez été informée des 
offres , que* Tlmpératrice de Ruifîe a bieo 
voulu me faire. On m'a dit encore au Tem- 
ple j que vous vous intéreffiez à la réfolu- 
tion, que je prendrois. Elle m'a été diftée 
par mamauvaife fanté , &cpar la niédiocre / I 

opinion que j'ai de mes talens, pour être I 

rinftituteur d'un grand Prince. Je fuis flatté 
de l'honneur, que l'Impératrice m'a fait, en ' ' 
jettant les yeux fur moi. Je me croirois 
heureux de contribuer en quelque choie au 
bonheur d'une Nation, qui a tant d'influence 
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aujourd'hui fur tes affaires de l'Europe» en 
rendant Ton Souverain jufte» pacifique» 
inodéré ; en lui apprenant à refpeder la foi 
des Traités, les droits facrës de (es fujets, à fe 
contenter de Tes poflfeffions^ fans envahir 
celles d autrui , quelqu'avantage & quelque 
facilité qu'il y trouvât ; à ne point manquer 
de fidélité à un Allié utile & loyal; à ne 
point opprimer le plus foible^aveclefecours 
•du plus fort ; à ne point àhuCer d'une média- 
tion frauduleufe pour dépouiller un vaincu 
de concert avec le vainqueur ; à ne point 
fè prévaloir de ces prétentions illufoires ou 
furannéesy qui ne manquent jamais aux 
ambitieux ; à refpeâer la foi jurée an 
malheureux ; à ne point violer par des 
Arrêts iniques la fainteté des Tribunaux, 
à ne point exoiter par une avidité démé- 
furée la jaloufie de fes voifins; à ne 
pas. • . . Enfin, Madame la Marquife, je vois 
parfaitement bien d'ici, tout ce qu'il fiiudroit 
lui apprendre ; mais je ferofs peut-être bien 
embarrafTé^ s'il s'agtfibit de mettre la main 
à l'œuvre, & fi jamais le Prince, que jau-. 
rois élevé, devenoit in jufte , violent, ufur- 
pateur. Tyran, j'en mourrois de douleur. 
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LETTRE XLIX- 

De 1^ ComteiTe de Baschi. 

{Eft riponfe à la Lturt LXXXlKdcMa^ 
,. dame de Pompadoun) 

Paris « le 5* Norembre, ^^€%, 
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eus devenez bien trifte^ ma chère amie; 
vosdircoursy vostettres, vos adians, tout 
porte une empitinte de mélancolie, qui 
m*afflige beaucoup. Vous éprouvei^ de l'in* 
gratitude de la part de tous ceux, que vous 
avez fervis. Ils cherchent à vous nuire par 
tous les moyens poiEbles. Ce font là de 
vrais malheurs. La Maréchale fe fert contre 
vous de la faveur, que vous lui avez procu^ 
rée. Tout cela eft monftrue«x. Mais vous, 
mon amie, vous, dont l'ame eft belle &: gé** 
néreufe, ayez l'orgueil de pardonner* Il faut 
dans la pofition, où vous vous trouvez, vous 
roidir contre les tracafferies, les jaferies, les 
perfidies ; faire des heureux, au risc^ue de 
faire des ingrats, & du refte vous en tenir à 
un petit nombre de vrais amis. Je vous ré'- 
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pètids de deux ou trois, qui vous font atta- 
chés powr la vie. J*ai vu Tenvie s'emporter 
à tant d'horreurs, imaginer des impoftures 
fi atroces, que je ne fuis plus étonnée <|e 
jriôft....Du moment^ que vous avez voulu 
jouer un rôle, vou$avez-dû vous attendre 
à fes traits. Je vous glaindrois, fi vous étiez 
fans ennemis , car il faudroit en conclorrt, 
^uéJvdus êtes fans faveur. LaiflTez-leis nour- 
rir leur vaine rage, &nV fongez, que pour 
faire encore mieux qu'auparavant. 

Adieu, mon amie , aimez-moi ; dites-le 
moi; c'eft-làun bien, qu'aucun autre n'éga- 
le. L'amirié n'efi: faite que pour les belles 
amei. Ceux qui n'y cr oyent plus, ne font 
pas dignes de l'éprouver. Parmi' une foule 
de fouhaits extravagans, j'ai fouvent formé 
celui de paffer une fois pour morte, & d'eo- 
tendre le bien qu'on diroit de moi. Car je 
fuis 6onne, & je crois , qu'on n'auroit pas 
beaucoup de mal à en dire. . • . Mais, fi on 
tn difoit? eh bien ! cela me ferviroit à me 
corriger. Adieu, mon amie; je vais au 
Concert fpirituel. C'eft encore un plaifir, 
que vous ne connoiiTez plus. On feroit en 



vërîté àvÀ infortunées de toutes les priva-» 
tions, auxquelles vous vous êtes foumife* 
Mais on feroit mille heureux avec les dé- 
domagemens. 

Il ' ' ' I II ' 

LETTRE L 

, ,De la Comt^ffe de Bas.chi. 
{En^réfionfe à la Lettre LXXXVx de Ma^ 
dame de Pompadour.^ . 
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breton m'a trouvée ici, ma chère amie, 
où une colique affreufe m'a forcée de m'ar- 
r^ter ; il m'a remis la LettreVdont vou^ 
Taviez chargé pour moi* A peine etiez-voiis: 
partie de Fontainebleau, que VaflTé y cft 
arrivé. Rien de fi beau, que le modèle, 
qu'il venoit.vous montrer l Beaucoup dé 
gens en ont porté le même jugement^ mais 
avec quelques reftriftions. Et cependant, 
ma chère amie , de mon autorité privée 
j'ai réfolu , que vous ne le verrez point. 
De tous les tliagrins , que vous avez 
éprouvés, le plus vif eft celui que vous a 
caufé la perte de votre enfant. ■ Elle n'eil 



plus f la pauvre Alexandrine ! Mais vou» 
n^avez pu l'oublier. A quoi boa renou* 
vleller votre affliâion par la vue de fon 
tombeau ? Rapportez - vous en à moi, pour 
diriger TArtifté. Bien des Connoifleurs 
m^ont dëja fait part de leurs obfervations ; 
& VafTé 9* à qui je les ai communiquées^ 
convient de leur ^uftefle. On trouve; par 
exemple 5 cette figure de Pinnocence trop 
décolletée. ' Il y a in&itment d'efprit dans 
faâton de ces Génies , qui jettent dans 
la tombe leurs flambeaux éteints & les 
Symboles des Talem, où cette chère en- 
fant excelloit. Son fiufie, cependant, ca- 
ché par ce grouppe, n*eft plus l'objet prin- 
cipal du Monument ; VaiTé m'a promis de 
difpofer les Figures de forte, qu-il fe trou- 
vera mieux en vûe^ & alors il aura fait 
un chef-d'œuvre. 

Quel eût été le bonheur de celui, que 
vous auriez choifi pour l'époux dune 
créature aufS accomplie! C'eft ce. que je 
difois hier au Maréchal, qui eft venu me 
voir. Il s^^â bien zppçrt^u de mon in- 
tention, &c comme il n'eft jamais en reile. 
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il tti*a dît en fouriant: >» Madame veut fan» 
» doute iparler de mon fils. Eh bien , je 
»lui dirai, que jen*auroispu faire ce ma- 
»riâge, quand même je Tauroii defiré. 
'» Mon fils à dès grands parens, dont il doit^ 
M par devoir, refpeft & décence, demander 
» l'aveu, pour former un ëtabliffement. 
»Ils ont.refufé leur agrément, & mon fib 
»a dû renoncer à Mademoifelle d'Eftiol-. 
»Ies.« II m'eft venu du monde au même 
inftant, & je n'ai pu en fçavoir d'avantage. 
J'imagine, cependant, que le Maréchal 
vouloit parler de TEmpereulr. 

Je fuis partie de Fontainebleau , très 
peu de tems après vous, comme vous 
voyez, ma chère amie; mais je ne crois 
ps^s quitter cette bicoque avant demain. 
Le plaifir de m'entrfetenir avec vous , me 
fait oublier les douleurs les plus aiguës. Je 
me fens cependant fi fort abattue, que je 
n'aiy;ois jamais la force d aller en carrofTe. 
Je fais préparer un bateau, qui me trans- 
portera à Paris, quoique je craigne hor- 
riblement les voyages par eau.. 
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Votre confiance m'eft bien chere^ mon 
amie , confervez -* là moi. Faites - moi 
part de tout ce qui vous touche ; dites- 
moi vos rêveries mêmes. Je vous en di- 
rai franchement mon avis* Je n'approuve 
point 9 par exemple, celle que contient 
votre Lettre d'hier. Si des événemens 
invrairemblat)les vous condviifoient jusques- 
là, qu'en réfulteroit - il pour votre bon- 
heur i Un plaifîr de douze ou quinze jours 
pour vofre vanité, c'eft quelque cho(ê, 
î'en conviens. Mais > jettez les yeux au 
delà , &: puis defîrez. • . . Modérez vos 
fouhaits , mon amie. Vous avez à votre 
difpofition une mine inçpuifable de bon- 
heur. Exploitez - là. Faites du bien. 
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